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EtabliJJcmcns  des  François  dans  les  ifles  de 

E  Amérique» 

Depuis  la  fin  tragique  dû  meilleur  de  r. 
fes  monarques  ,  la  France  avoit  été  fans  celle  ^remieres 
bouleverfée,  par  les  caprices  d’une  reine  intri-  ZmlçZ 
guante  ,  par  les  vexations  d  un  etranger  avide ,  aux  in.es. 
par  les  projets  d’un  favori  fans  talent.  Un  mi¬ 
ni  lire  defpote  cominençoit  à  la  charger  de  fers, 
lorfque  quelques-uns  de  fes  navigateurs ,  auffi 
puilTamment  excités  par  la  paffion  de  l’indé- 
Tome  LE  \ 


I  • 

i  r. 

Les  ides 
Françoifes 
languifTent 
fous  des  pri¬ 
vilèges  exclu' 
fifs. 
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peu  lance,  que  par  l’appât  des  richefles ,  tour¬ 
nèrent  leurs  voiles  vers  les  Antilles ,  avec  l’ef- 
pérance  de  fe  rendre  maîtres  des  vaiffeaux  Ef- 
pagnols  qui  fréquentoient  ces  mers.  La  fortu¬ 
ne  ,  après  avoir  plufieurs  fois  fécondé  leur  cou- 
rase  ,  les  réduifit  â  chercher  un  afyle  pour  fe 
radouber.  Ils  le  trouvèrent  à  Saint-Chriftophe* 
Cette  ifle  leur  parut  propre  au  luccès  de  leurs 
arméniens  }  &  ils  fouhaiterent  être  autorifés 
à  y  former  un  établilïèment.  Denambuc  ,  leur 
chef,  obtint  non-feulement  cette  liberté  \  mais 
encore  celle  de  s’étendre  autant  qu’on  le  vou¬ 
drait  ou  qu’on  le  pourrait ,  dans  le  grand  ar¬ 
chipel  de  l’Amérique.  Le  gouvernement  exigea 
pour  cette  permillion,  qui  n’étoit  accompagnée 
d’aucun  fecours ,  d’aucun  appui  ,  le  vingtième 
des  denrées  qui  arriveraient  de  toutes  les  colo¬ 
nies  qifon  parviendrait  à  fonder. 

Line  compagnie  fe  préfenta  en  \6i6  ,  pour 
exercer  ce  privilège.  C’étoit  l’ufage  d  un  tems 
où  la  navigation  &c  le  commerce  n’avoient  pas 
encore  allez  de  vigueur  pour  être  abandonnés 
'  à  la  liberté  des  particuliers.  Elle  obtint  les  plus 
orands  droits.  L’état  lui  abandonnoit  la  pro¬ 
priété  de  toutes  les  mes  qu  eue  mettroit  en  va¬ 
leur,  &  Pautorifoit  à  fe  faire  payer  cent  livres 
de  tabac ,  ou  cinquante  livres  de  coton  pat  cha¬ 
que  habitant  depuis  feize  jtilqua  foixaute  ans. 
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Elle  devoit  y  jouir  encore  de  l’avantage  d’ache¬ 
ter  &  de  vendre  excluûvement.  Un  fonds  qui 
ne  fut  d’abord  que  de  quarante-cinq  mille  li¬ 
vres,  &  qu’on  ne  porta  jamais  au  triple  de  cette 
fomme  ,  lui  valut  tous  ces  encouragemens. 

Il  ne  paroiffoit  pas  poftible  de  rien  faire 
d’utile  avec  des  moyens  fi  foibles.  On  vit  ce¬ 
pendant  fortir  de  Saint-Chriftophe  des  effaims 
d’hommes  hardis  &.  entreprenans ,  qui  arborè¬ 
rent  le  pavillon  François  dans  les  iftes  voifines. 
Si  la  compagnie  qui  excitait  l’efprit  d’invalïon 
par  quelques  privilèges,  eût  eu,  à  tous  égards, 
une  conduite  bien  rationnée ,  l’état  11e  pouvoit 
tarder  à  tirer  quelque  fruit  de  cette  inquiétude. 
Malheureufement  elle  fit  ce  qu’a  toujours  fait, 
ce  que  fera  toujours  le  monopole  :  l’ambition 
d’un  gain  exceilïf  la  rendit  inj  Lifte  &  cruelle. 

Les  Hollandois ,  avertis  de  cette  tyrannie ,  fe 
préfenterent  avec  des  vivres  Sc  des  marchandi¬ 
ses  ,  qu’ils  offroient  à  des  conditions  infiniment 
plus  modérées.  On  accepta  leurs  propofitions. 
Il  fe  forma  dès -lors  entre  ces  républicains  & 
les  colons ,  une  liaifon  dont  il  ne  fut  pas  poftible 
de  rompre  le  cours.  Cette  concurrence  ne  fut 
pas  feulement  fatale  à  la  compagnie  dans  le 
nouveau-monde  ,  où  elle  l’empêchoit  de  débi¬ 
ter  fes  cargaifons }  elle  la  pourfuivit  encore 
dans  tous  les  marchés  de  l’Europe  ,  où  les 
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interlopes  donnoient  toutes  les  produdions  des 
ifles  Erançoifes  à  plus  bas  prix.  Découragée  par 
ces  revers  mérites  -,  la  compagnie  tomba  dans 
une  inadion  entière  ,  qui  la  privoit  de  la  plus 
grande  partie  de  fes  bénéfices  ,  fans  diminuer 
aucune  de  fes  charges..  Le  facrifice  que  lui  fit 
le  gouvernement  du  vingtième  qu’il  s’étoit  ré- 
fervé  ,  ne  fut  pas  fuffifant  pour  lui  redonner  de 
i’adivité.  Quelques  intéreffés  penferent,  qu’en 
abjurant  les  principes  deftrudeurs  qui  avaient 
été  conftamment  fuivis  ,  on  pourroit  rétablir 
les  affaires  :  le  plus  grand  nombre  défefpéra , 
malgré  fes  avantages  ,  de  balancer  feulement 
des  négocians  particuliers  auiïi  économes  que 
ceux  qu’on  avoit  pour  rivaux.  Cette  perfuafion 
décida  une  révolution.  La  compagnie  ,  pour 
éviter  fa  ruine  totale  ,  pour  ne  pas  fuccomber 
fous  le  poids  de  fes  engagement ,  mit  fes  pof- 
feflions  en  vente  :  elles  furent  achetées  la  plu¬ 
part  par  ceux  qui  les  conduifoient  comme  gou¬ 
verneurs. 

BoifTeret  obtint  en  1649  ,  pour  foixante- 
treize  mille  livres  ,  la  Guadeloupe,  Marie  Ga- 
lande ,  les  Saints ,  &  tous  les  effets  qui  appar- 
tenoient  à  la  compagnie  dans  ces  ifles  :  il  céda 
la  moitié  de  fon  marché  a  Houel  ,  fon  beau- 
frere.  Duparquet  11e  paya  en  1650  que  foixante 
mille  livres ,  la  Martinique  ,  Sainte  Lucie ,  la 
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Grenade  de  les  Grenadins  :  il  revendit  fept  ans 
après  au  comte  de  Cerillac  la  Grenade  6c  les 
Grenadins  un  tiers  de  plus  que  ne  lui  avoit 
coûté  fon  ^cquifition  entière.  Maltke  acquit- 
en  1 65 1  Saint-CKriftophe  , Saint-Martin,  Saint- 
Barthelemi ,  Sainte -Croix  &  la  Tortue-,  peur 
quarante  mille  écus  :  ils  furent  payés  par  le 
commandeur  de  Poincy  qui  gouvernoit  ces 
ffles.  La  Religion  devoir  les  pofféder  comme 
fiefs  cle  la  couronne  ,  6c  n’en  pouvoir  confier 
l’adminiffration  qu’à  des  François. 

Les  nouveaux  pofTefTeurs  jouirent  de  l’auto- 
rite  la  plus  étendue.  Ils  difpofoient  des  ter- 
reins.  Les  places  civiles  6c  militaires  croient 
toutes  à  leur  nomination.  Ils  avoient  droit  dé¬ 
faire  grâce  à  ceux  que  leurs  délégués  condam- 
noient  à  mort.  C  etoient  de  petits  fouverains». 
On  devoir  croire  que  régiffant  eux  -  mêmes 
leur  domaine ,  F  agriculture  y  feroit  des  pro¬ 
grès  rapides.  Cette  conjeélure  fe  réalifà  à  un- 
certain  point  ,  malgré  les  émotions  qui  fu¬ 
rent  vives  6c  fréquentes  fous  de  tels  maîtres. 
Cependant ,  ce  fécond  état  de.s  colonies  Fran- 
çoifes  ne  fut  pas  plus  utile  à  la  nation  que  le^ 
premier.  Les  Hollandois  continuoient  à  les  ap¬ 
provisionner  6c  à  en  emporter  les  productions  ? 
qu’ils  vendaient  indifféremment  à  tous  les  peu- 
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pies ,  même  à  celui  qui  ,  par  la  propriété  ,  de¬ 
voir  en  avoir  tout  le  fruit. 

Le  mal  étoit  grand  pour  la  métropole.  Col¬ 
bert  fe  trompa  fur  le  choix  du  remede.  Ce 
grand  homme  qui  conduifoit  depuis  quelque 
rems  les  finances  &  le  commerce  du  royaume 
s’étoit  égaré  dès  les  premiers  pas  de  fa  carrière» 
L’habitude  de  vivre  avec  des  traitans ,  du  rems 
de  Mazarin,  l’avoir  accoutumé  à  regarder  l’ar¬ 
gent  ,  qui  n’eft  qu’un  infiniment  de  circula¬ 
tion,  comme  la  fource  de  toute  création.  Pour 
attirer  celui  de  l’étranger  ,  il  n’imagina  pas  de 
plus  puiffitnt  moyen  que  les  manufa&ures.  H 
vit  dans  les  atteliers  toutes  les  refïources  de 
l’état,  Sc  dans  les  artifans  tous  les  fujets  pré¬ 
cieux  de  la  monarchie.  Pour  multiplier  cette 
efpece  d’hommes  ,  il  crut  devoir  tenir  à  bas 
prix  les  denrées  de  première  nécelîité ,  &:  ren¬ 
dre  difficile  l’exportation  des  grains.  La  pro- 
dnétion  des  matières  premières  l’occupa  peu; 
ôc  il  appliqua  tous  fes  foins  a  leur  fabrication. 
Cette  préférence  donnée  à  finduflrie  fur  l’a¬ 
griculture  ,  fubjugua  tous  les  efprits  ;  &  ce 
fyflcme  deflruéleur  s’eft  malheureufement  per¬ 
pétué. 

Si  Colbert  avok  eu  des  idées  jufies  de  l’ex¬ 
ploitation  des  terres,  des  avances  quelle  exige 5 
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de  la  liberté  qui  lui  efl  néceffaire  j  il  auroitpris 
eu  1 664.  un  parti  différent  de  celui  qu’il  adopta. 
On  fait  qu’il  racheta  la  Guadeloupe  &  les  ifles 
qui  en  dépendoient  ,  pour  cent  vingt  -  cinq 
mille  livres  ;  la  Martinique  peur  quarante 
mille  écris }  la  Grenade  pour  cent  mille  francs  j 
toutes  les  poffeflions  de  Malthe  pour  cinq  cents 
mille  livres.  Jufques-là ,  fa  conduite  étoit  di¬ 
gne  d’éloges  :  il  devoit  rejoindre  au  corps  de 
l’état  autant  de  branches  de  la  fouveraine-té. 
Mais  il  ne  falloir  pas  remettre  ces  importantes 
poffe liions  fous  le  joug  d’une  compagnie  exclu- 
iive  ,  que  les  expériences  ,  d’accord  avec  les 
principes  ,  proferivoient  également.  Le  minif- 
tère  efpéra  vraifemblablement  qu’une  fociété  , 
dans  laquelle  on  incorporoit  celles  d’Afrique  , 
de  Cayenne,  de  l’Amérique  feptentrionaîe ,  de 
le  commerce  qui  commençait  à  fe  faire  fur  les 
cotes  de  Saint  -  Dominsue  ,  deviendrait  une 
puifïance  inébranlable  ,  par  les  grandes  combi- 
naifons  qu’elle  auroit  occafitm  de  faire  ,  de 
par  la  facilité  de  réparer  d’un  côté  les  mal¬ 
heurs  qu’elle  pourroit  effuyer  d’un  autre.  On 
crut  affûter  fes  hautes  deftinées ,  en  lui  prê¬ 
tant  fans  intérêt  pour  quatre  ans  ,  le  dixiéme 
du  montant  de  fes  capitaux ,  en  déchargeant 
de  tous  droits  les  denrées  qu’elle  porteront 
dans  fes  établiffemens  ,  de  en  proferivant  , 
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autant  qu’il  feroit  poflible ,  la  concurrence  HoL 
landoife. 

Malgré  tant  de  faveurs ,  la  compagnie  n’eut 
pas  un  inftant  d’éclat.  Ses  fautes  fe  multipliè¬ 
rent  en  proportion  de  l’étendue  des  concédions 
dont  on  l’ avoir  accablée.  L’infidélité  de  fes 
agens  ,  le  défefpoir  des  colons  ,  les  dépréda¬ 
tions  des  guerres  a  d’autres  caufes  portèrent  le 
plus  grand  défordre  dans  fes  affaires.  La  chute 
de  cette  foçiété  paroifioit  aiTurée  de  prochaine, 
en  1674  y  lorfque  la  cour  jugea  qu’il  lui  con- 
venoit  d’en,  payer  les  dettes  qui  montoient  à 
3  ?  5  2  3  >  000  livres. ,  de  de  lui  rembourfer  fou 
capital ,  qui  étoit  de  i,  287  ,  185  livres.  Ces 
conditions  générenfes  firent  réunir  à  la  maffe 
de  l’état  des  polfefîions  précieufes  ,  qui  lui 
avoient  été  jufqu’alors  comme  étrangères.  Les 
colonies  furent  véritablement  Françoifes  ;  de 
tous  les  citoyens ,  fans  diftinétion  ,  eurent  la 
liberté  de  s’y  fixer  3  ou  d’ouvrir  des  communb 
cations  avec  ell^s. 

ÏÎI-  îl  feroit  difficile  d’exprimer  les  tranfports 

ïrançoües  L  e  ïoie  ^ue  cet  tellement  excita  dans  les  nies» 
recouvrait  h  C-s  fers  fous  lefquels  on  gémiiloit  depuis  fi 
liberté,  obf-  long-tems  étaient  rompus  ;  de  rien  ne  paroif-r 
rades  qm  pQ*t  déformais  pouvoir  ralentir  l’a&ivité  du 
leurs progrès  travail  de  de  l’indufirie,  Chaque  colon  donnofi 
carrière  à  fou  annbnion  :  chacun  fe  flattou 
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d’une  fortune  prochaine  &  fans  bornes.  Si  leur 
confiance  fut  trompée  5  il  n’en  faut  accufer  ni 
leur  préfomption ,  ni  leur  indolence.  Leurs  es¬ 
pérances  n’avoient  rien  qui  ne  fût  dans  le  cours 
naturel  des  chofes  ;  de  toute  leur  conduite  ten- 
doit  à  les  juftifier  ,  à  les  affermir.  Les  préjugés 
de  la  métropole  leur  oppoferent  malheurenfe- 
ment  des  obftacles  infurmontables. 

D’abord  on  exigea  dans  les  ifles  même ,  de 
chaque  homme  libre ,  de  chaque  efclave  des 
deux  fexes ,  une  capitation  annuelle  de  cent 
livres  pèfant  de  fucre  brut.  On  repréfenta  vai¬ 
nement  que  l’obligation  impofée  aux  colonies 
de  ne  négocier  qu’avec  la  patrie  principale  s 
étoit  un  impôt  affez  onéreux  pour  tenir  lieu 
de  tous  les  autres.  Ces  repréfentations  ne  firent 
pas  l’impreflion  quelles  méritoient.  Soit  be- 
foin  3  foit  ignorance  du  gouvernement  ;  des 
cultivateurs  qu’il  auroit  fallu  aider  par  des 
prêts  fans  intérêt  5  par  des  gratifications  ,  vi¬ 
rent  paffer  dans  les  mains  de  fermiers  avides 
une  portion  de  leurs  récoltes  ,  qui  5  reverfée 
dans  des  champs  fertiles ,  auroit  augmenté 
graduellement  la  réproduétion. 

Dans  le  tems  que  les  ifles  fe  voyoient  ainfi 
dépouillées  d’une  partie  de  leurs  denrées  ;  l’ef- 
prit  d’exclufion  prenoit  en  France  des  mefures 
certaines  pour  diminuer  le  prix  de  celles  qu’on 
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leur  laiiîoit.  Le  privilège  de  les  enlever  fut 
concentré  dans  un  petit  nombre  de  ports.  C’é- 
toit  un  attentat  manifefte  contre  les  rades  du 
royaume  ,  cjn  on  empechoit  de  jouir  d’un  droit 
quelles  avoient  effentieliement  ;  mais  c  etoit 
un  grand  malheur  pour  les  colonies,  qui  ,  par 
cet  arrangement ,  voyoient  diminuer  fur  leurs 
cotes  le  nombre  des  vendeurs  &  des  ache¬ 
teurs. 

A  ce  defavantage  s’en  joignit  bientôt  un  au¬ 
tre.  Le  miniftere  avoir  cherché  à  exclure  les 
vaiiieaux  etrangers  de  fes  polfeilions  éloignées, 
&  11  y  avoir  ré  u  il  i  ,  parce  qu’il  l’avoir  voulu 
véritablement.  Ces  navigateurs  obtinrent  de 
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avarice  ,  ce  que  l’autorité  leur  refufoit.  lis 
achetèrent  aux  négocians  François  des  palle-t 
ports  pour  aller  aux  colonies  ;  de  ils  rappor- 
toient  directement  dans  leur  patrie  les  charge- 
mens  qu  ils  avoient  pris.  Cette  infidélité  pou¬ 
voir  erre  punie  &  réprimée  de  cent  maniérés. 
On  s  arrêta  a  la  plus  funefle.  Xous  les  bâtimens 
fe  virent  obligés ,  non-feulement  de  faire  leur 
retour  dans  la  métropole  ,  mais  encore  dans 
les  ports  meme  d’où  ils  étoient  partis.  Une  pa¬ 
reille  gene  occafionnoit  néceifairementcles  frais 
confîdérables  en  pure  perte j  elle  devoit  inhuer 
beaucoup  fur  le  prix  des  productions  de  l’Amé¬ 
rique. 
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Le  fucre ,  la  plus  importante  de  ces  produc¬ 
tions,  ne  tarda  pas  a  recevoir  un  nouvel  échec. 
Ceux  qui  le  raffinoient ,  demandèrent  en  1 68  z 
que  la  fortie  des  fucres  bruts  fût  prohibée. 
L’mtérêt  public  parodiait  leur  unique  motif. 
Ilétoit,  difoient-ils ,  contre  tous  les  bons  prin¬ 
cipes,  que  les  matières  premières  allaient  ali¬ 
menter  les  fabriques  étrangères,  &  que  l’état 
fe  privât  volontairemeet  dame  main-d'œuvre 
très-précieufe.  Cette  raifon  plaufible  fit  trop 
d’imprellion  fur  Colbert.  Qu’arriva-t-il  ?  Leur 
art  relia  aulli  cher,  aufli  imparfait  qu’il  l’avoit 
toujours  été.  Les  peuples  consommateurs  ne 
s’en  accommodèrent  pas  :  la  culture  Françoife 
diminua ,  Se  celle  des  nations  rivales  reçut  un 
accroilfement  fenlible. 

Quelques  colons  voyant  qu’une  expérience 
fi  fatale  ne  faifoit  pas  abandonner  le  fÿftême 
qu’on  avoir  pris  ,  folliciterent  la  permillion  de 
raffiner  leur  fucre  eux-mêmes.  Ils  avoient  tant 
d’avantages  pour  faire  cette  opération  â  bon  mar¬ 
ché  ,  qu’ils  fe  Hattoient  de  recouvrer  bientôt  chez 
les  étrangers  ,  la  préférence  qu’on  y  avoit  per¬ 
due.  Cette  nouvelle  révolution  étoit  plus  que 
vraifemblable ,  Il  chaque  quintal  de  fucre  rafiné 
qu’ils  envoyoient ,  n’eut  été  afïujçti  à  un  droit 
de  huit  livres  ,  a  fon  entrée  dans  le  royaume. 
Tout  ce  qu’ils  purent  faire ,  malgré  le  poids  de 
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cects  imposition  exceffive  ,  ce  fut  de  foutenir 
la  concurrence  des  raffineurs  François  dans  l’in¬ 
térieur  de  la  monarchie.  Le  produit  des  atte- 
lieis  des  uns  &  des  autres  y  fut  confommé  tout 
entier j  &  Ion  renonça  à  une  branche  impor¬ 
tante  du  commerce  ,  plutôt  que  de  reconnoître 
qu  on  s  étoit  trompé  en  défendant  l’exportation 
des  fucres  bruts. 

Des  -  lors  ,  les  colonies  ,  qui  recueilloient 
vingt-fept  millions  pefant  de  fucre,  ne  purent 
pas  le  vendre  en  totalité  à  la  métropole ,  qui 
n  en  confommoit  que  vingt  millions.  Le  dé¬ 
faut  de  deoouches  en  rédinfit  la  culture  au  pur 
neceflaire.  Ce  niveau  ne  pouvoit  s’établir" 
qu’avec  le  tems  \  &  avant  qu’on  y  fût  parvenu  , 
la  denrée  tomba  dans  un  aviliffement  extrême.. 
Cet  aviliffement  ,  qui  provenoit  auflî  de  la  né¬ 
gligence  qu’on  apportoit  dans  la  fabrication  , 
devint  fi  confidérable  ,  que  le  fucre  brut ,  qui 
en  1681 ,  fe  vendoit  quatorze  ou  quinze  francs 
le  cent ,  n’en  valoir  plus  que  cinq  ou  fix  en 
371 3» 

Le  bas  prix  de  la  marchandife  principale  , 
auroit  mis  les  colons  dans  l’impoflibilité  de- 
multiplier  leurs  efclaves  ,  quand  même  le  gou¬ 
vernement  n’y  auroit  pas  contribué  par  fes  opé¬ 
rations.  La  traite  des  noirs  fut  toujours  con¬ 
fiée  à,  des  compagnies  exclufives3  qui  en  ache- 
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terent  conftamment  fort  peu ,  pour  être  apu¬ 
rées  de  les  mieux  vendre.  On  eft  fondé  à  avan¬ 
cer  ,  qu’en  1698  ,  il  n’y  avoit  pas  vingt  mille 
nègres  dans  ces  nombreux  établiffemens  }  <Sc 

•D 

il  11e  ferait  pas  téméraire  d’affurer  que  la  plu¬ 
part  y  avoient  été  introduits  par  des  interlopes. 
Cinquante  -  quatre  navires,  de  grandeur  mé¬ 
diocre  ,  fuffifoient  pour  l’extraélion  du  produit 
de  ces  colonies. 

Les  ifles  Françoifes  dévoient  fuccomber  na¬ 
turellement  fous  le  poids  de  tant  d’entraves 
multipliées.  Si  leurs  habitans  ne  les  abondon- 
nerent  pas  ,  pour  porter  ailleurs  leur  aélivite  ; 
il  faut  attribuer  leur  confiance  a  quelques  lé¬ 
gers  en  courage  me  ns  5  qui  leur  firent  toujours 
efpérer  que  leur  fituation  deviendrait  meil¬ 
leure.  La  culture  du  tabac  ,  du  cacao  ,  de  l’in¬ 
digo  ,  du  coton  s  du  rocou  ,  fut  affez  favori- 
fée.  Le  gouvernement  la  foutint  d  une  maniéré 
indireéte  ,  en  mettant  des  droits  excefiifs  fur 
l’importation  étrangère  de  ces  denrees.  Cette 
légère  faveur  donna  le  tems  d  attendre  une 
révolution  plus  heureufe.  Elle  arriva  en  iji6, 
A  cette  époque  ,  un  réglement  clair  6c  {im¬ 
pie  fut  fubflitué  à  cette  foule  d’arrêts  équivo¬ 
ques  ,  que  des  fermiers  avides  &  peu  éclairés 
avoient  arraché  fucceillvement  aux  befoins  s  a 
la  foiblefTe  du  gouvernement.  Les  marchandé 
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fes ,  deflinées  pour  les  colonies ,  furent  dé¬ 
chargées  de  toute  impofition.  On  modéra 
beaucoup  les  droits  des  denrées  d’Amérique  , 
qui  fe  confommeroient  dans  le  royaume.  Cel¬ 
les  qui  pourraient  palfer  aux  autres  nations  , 
dévoient  jouir  d’une  liberté  entière  ,  à  l’en- 
trce  &  a  la  fortie  3  en  payant  trois  pour  cent. 
Les  taxes  mifes  fur  les  fucres  étrangers  ,  dé¬ 
voient  êtres  perçues  indifféremment  par- tout , 
fans  aucun  egard  aux  franchifes  particulières  , 
hors  les  cas  de  réexportation  dans  les  ports 
de  Bayonne  de  de  Marfeille. 

En  accordant  tant  de  faveurs  à  fes  poffef- 
f  ons  éloignées ,  la  métropole  n’oublia  pas  fes 
interets.  Elle  voulut  que  toutes  les  marchandi- 
fcs  5  dont  la  couiommation  n  etoit  pas  permife 
dans  fon  fein ,  leur  fuflent  défendues.  Pour 
affurer  la  préférence  à  fes  manufactures  ,  elle 
ordonna  auili  que  les  marchandifes  même  , 
ciont  1  ufage  n  etoit  pas  prohibe ,  payeroient  les 
droits  a  leur  entree  dans  le  royaume  ,  quoi¬ 
que  deftinées  pour  les  colonies.  Il  n’y  eut  que 
le  bœuf  falé  ,  quelle  ne  pouvoir  fournir  en 
concurrence ,  qui  fut  déchargé  de  cette  obli¬ 
gation. 

Cet  arrangement  eût  été  aulfi  bon  que  les 
lumières  du  tems  le  comportoient  ,  f  ledit 
eut  renciu  general  le  commerce  de  1  Amérique  * 
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concentré  jufqu’  alors  dans  quelques  ports  ,  8c 
s’il  eut  déchargé  les  vaiffeaux  de  l’obligation 
de  faire  leur  retour  au  lieu  où  ils  étoient  par¬ 
tis.  De  pareilles  gênes  limitoient  le  nombre  des 
matelots  ,  augmentoient  le  prix  de  la  naviga¬ 
tion  ,  empêchoient  la  fortie  des  productions 
territoriales.  Ceux  qui  gouvernoient  alors  l’é¬ 
tat  ,  dévoient  voir  ces  inconvéniens  ,  &  'fe 
propofoient ,  fans  doute  ,  de  rendre  un  jour 
au  commerce  ,  la  liberté  8c  l’aétivité  qui  lui 
font  néceffaires.  Vraifemblablement  3  ils  fu¬ 
rent  obligés  de  facrifier  leurs  maximes  à  l’ai— 
#greur  des  gens  d’affaires ,  qui  défapprouvoient 
avec  éclat ,  toutes  les  opérations  contraires  à 
leurs  intérêts. 

Malgré  cette  foibleffe ,  le  colon  ,  qui  n’a- 
voit  rélifté  qu’avec  peine  aux  follicitations 
d’un  fol  excellent ,  y  porta  tous  fes  foins  ,  dès 
qu’on  le  lui  permit.  Sa  profpérité  étonna  toutes 
les  nations.  Si  le  gouvernement ,  à  l’arrivée  des 
François  dans  le  nouveau  monde  ,  avoit  eu  , 
par  prévoyance ,  les  lumières  qu’il  acquit  par 
l’expérience  un  liécle  après  \  l’état  adroit  joui 
de  bonne -heure  ,  d’une  culture  8c  d’une  rL 
cheffe  ,  qui  val'oient  mieux  pour  fa  profpérité 
que  des  conquêtes.  On  ne  l’auroit  pas  vu  éga¬ 
lement  écrâfé  par  fes  victoires  8c  par  fes  dé¬ 
faites.  Les  fages  adminiftrateurs  qui  remé- 
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dioient  aux  maux  de  la  guerre  par  une  heureule 
révolution  dans  le  commerce  ,  n: auraient  pas 
eu  la  douleur  de  voir,  qu’on  avoit  évacué  Sainte 
Croix  en  1 696 ,  &  facrifié  Saint  Chriftophe  à 
la  paix  d’Utrecht.  Leur  affliction  auroit  été 
bien  puis  profonde  ,  s’ils  a  voient  prévu  qu’en 
*7  63  a  011  feroit  réduit  à  abandonner  la  Gre¬ 
nade  aux  Anglois.  Étrange  maladie  de  l’ambi¬ 
tion  des  peuples  ou  plutôt  des  rois  !  Après 
avoir  facnfic  des  milliers  d’hommes  ,  pour  ac¬ 
quérir  &  pour  conferver  une  pofleffion  éloignée, 

il  faut  en  immoler  encore  davantage  pour  la  per¬ 
dre.  Cependant  il  relie  à  la  France  des  colonies* 
importantes.  Elles  méritent  qu’on  pefe  leur 
valeur.  Commençons  par  la  Guyane  qui  eft  au 
vent  de  toutes  les  autres. 

àJflLn  h®"?  VaftS  ?ntrée  ann0nce  fa  g«ncie«r 

des  François  Par  ,  °ornes  memes.  Baignée  à  l’Orient ,  de 
à  la  Guyane.  1  Océan  }  au  Nord  ,  de  l’Orenoque  j  au  Midi , 
Révolutions  de  l’Amazone  5  au  Couchant ,  du  Rio-neo-ro  ’ 

nie.  Ses  a  van*  f11  J°lnt  ces  deux  fleuves  ,  les  plus  grands  de 
tagcs  &  fes  1  Amérique  méridionale  }  la  Guyane  ,  fous  cet 
nnconvémcns  afpeéfc  ,  eft  comme  une  ifle  qui  a  deux  cents 
lieues  au  moins  ,  du  Nord  au  Sud  ,  &  plus  de 
trois  cents  de  l’Eft  à  l’Oueft. 

Les  peuples  qui  erroient  dans  ce  grand  efpa- 
ce  ,  fi  heureufement  circonfcrit ,  avant  l’arri- 
vee  des  Européens  ,  étoient  divifés  en  phi- 

heurs 
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fieurs  nations  5  toutes  peu  nombreufes.  Elles 
n’avoient  pas  d’autres  mœurs  que  celles  des 
fauvages  du  continent  méridional.  Les  Caraïbes 
feuls,  que  leur  nombre  8c  leur  courage  ren- 
doient  les  plus  inquiets  ,  fe  diïlinguoient  par 
un  ufage  remarquable  dans  le  choix  de  leurs 
chefs.  Il  falloit  avoir  pour  conduire  un  tel  peu¬ 
ple  5  pl  us  de  vigueur  ,  d’intrépidité  5  de  lu¬ 
mières  que  perfonne  j  8c  montrer  ces  qualités 
par  des  épreuves  fenflbles  8c  publiques. 

L’homme  qui  fe  deilinoit  à  marcher  le  pre¬ 
mier  devant  des  hommes  ,  devoit  connoître 
d’avance  tous  les  lieux  propres  à  la  ch  a  (Te ,  à 
ïa  pêche  ,  toutes  les  fontaines  ,  8c  toutes  les 
routes.  11  foutenoït  d’abord  des  jeûnes  longs 
8c  vigoureux.  O11  lui  faifoit  porter  enfuite  des 
fardeaux  d’une  pefanteur  énorme-.  Il  pafloit  la 
plupart  des  nuits  en  fentinelle  ,  a  l’entrée  du 
Carbet.  On  l’enterroit  jufqu’à  la  ceinture  dans 
une  tourmilliere  ,  ou  il  relboit  expofé  un  tems 
confldérable  à  des  piquûres  vives  &  fanglantes. 
S’il  montroit  dans  toutes  ces  fîtuation.s ,  une 
force  de  corps  8c  d'arne  à  l’épreuve  des  dan¬ 
gers  8c  des  fléaux  où  la  nature  expofe  la  vie 
des  fauvages  j  s’il  étoit  l’homme  qui  de¬ 
voit  tout  endurer  8c  ne  rien  craindre  5  les 
fuffrages  s’arrêtoient  fur  lui.  Cependant ,  com¬ 
me  s’il  eût  fenti  ce  qu’impofe  l’honneur  de 
Tome  V,  B 
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commander  à  des  hommes  5  il  fe  dérobait  fous 
d’épais  feuillages.  La  nation  alloit  le  chercher 
daus  une  retraite  ,  qui  le  rendoit  plus  digne 
du  pofte  qu’il  fuyoit.  Chacun  des  albftans  lui 
mettoit  le  pied  fur  la  tête  ,  pour  lui  faire  con- 
noître  qu’étant  tiré  de  la  poufliere  par  fes 
égaux  ,  ils  pouvoient  l’y  faire  rentrer  ,  s’il  ou- 
blioit  les  devoirs  de  fa  place.  C’étoit  la  céré¬ 
monie  de  fon  couronnement.  Après  cette  leçon 
politique  ,  tous  les  arcs  ,  toutes  les  flèches 
tomboient  à  fes  pieds  \  &  la  nation  obéif- 
foit  à  fes  loix  ,  ou  plutôt  à  fes  exemples. 

Tels  étoient  ces  habitans  de  la  Guyane  , 
quand  l’Efpagnol  Alphonfe  Ojeda  y  aborda 
le  premier  en  1499  ,  avec  Americ  Vefpuce  ôc 
Jean  de  la  Cofa.  Il  en  parcourut  une  partie. 

'  Ce  voyage  11e  donna  que  des  connoiffances  fu- 
perficielles  d’un  fi  vafte  pays.  O11  en  fit  beau¬ 
coup  d’autres  ,  qui  ,  entrepris  à  plus  grands 
frais ,  n’en  furent  que  plus  malheureux.  Ce¬ 
pendant  on  les  multiplia  ,  par  un  motif  qui 
a  toujours  trompé  ,  qui  trompera  toujours 
les  hommes. 

Un  bruit  s’étoit  répandu  ,  fans  qu’on  en  fâ¬ 
che  l’origine ,  qu’il  y  avoit ,  dans  l’intérieur 
de  la  Guyane  ,  un  pays  défigné  fous  le  nom 
del  Daurado  qui  renfermoit  des  richefîes 
immenfes ,  eu  or  &c  en  pierreries  ?  plus  de  mi- 
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nés  8c  de  tréfors  que  Cortès  8c  Pizarre  n’en 
avoient  jamais  trouvé.  Cette  fable  n’enflam- 
moit  pas  feulement  rimagination  naturelle¬ 
ment  ardente  des  Efpagnols  :  elle  échauffoit 
rous  les  peuples  de  l’Europe. 

Cet  enthoufafme  faifit  particulièrement 
W alter  Raleigh  ,  un  des  hommes  les  plus  ex¬ 
traordinaires  qu’ait  produits  k  région  la  plus 
fécondé  en  cara&eres  finguliers.  Il  avoir  une 
paillon  extrême  pour  tout  ce  qui  avoit  de 
1  éclat  ÿ  une  réputation  qui  éclipfoit  les  plus 
grands  noms  ;  plus  de  lumières  que  ceux  que 
leur  état  attachoit  uniquement  aux  lettres  • 
une  liberté  de  penfer  qui  n’étoit  pas  de  fon  lie- 
cle  j  quelque  chofe  de  romanefque  dans  les 
fentimens  8c  dans  la  conduite.  Ce  tour  d’efprit 
le  détermina  en  1595  ,  au  voyage  de  la  Guya¬ 
ne  j  mais  il  la  quitta  5  fans  avoir  rien  trouvé 
de  ce  qu  il  cherchoit.  Il  publia  cependant  à  fon 
retour  en  Angleterre  ,  une  relation  remplie 
des  plus  brillantes  impoftures  dont  on  ait 
amufé  la  crédulité  humaine. 

Les  François  n’avoient  pas  attendu  ce  té¬ 
moignage  impofant ,  pour  s’occuper  d’une  con¬ 
trée  qui  avoit  tant  de  célébrité.  Long-tems  au¬ 
paravant  ,  ils  s’étoient  livrés  au  préjugé  com¬ 
mun  ,  avec  la  vivacité  qui  leur  eft  particulière. 
Tandis  que  leurs  rivaux  plaçoient  leurs  efpé- 

B  2 


îo  tîifloïre 

rances  du  coté  de  l’Orenoque  \  ils  cherchoient 
à  réalifer  les  leurs  fur  l’Amazone.  L’inutilité 
de  leurs  courfes  les  détermina  à  fe  fixer  enfin 
dans  rifle  de  Cayenne  en  1635. 

Quelques  négocians  de  Rouen  ,  qui  pert- 
foient  qu’on  pourroit  tirer  parti  de  cet  établif- 
fement ,  unirent  leurs  fonds  en  1643.  Us  char¬ 
gèrent  de  leurs  intérêts  un  homme  féroce,  nom¬ 
mé  Poncet  de  Bretigny  ,  qui  ,  ayant  égale¬ 
ment  déclaré  la  guerre  aux  colons  &  aux  fau- 
vages  ,  fut  maflacré.  Cet  événement  tragique 
ayant  refroidi  les  aflociés  ,  on  vit  fe  former  , 
en  1651,  une  nouvelle  compagnie  ,  qui  paroii- 
foit  devoir  prendre  un  plus  grand  efior.  L’éten¬ 
due  de  fes  capitaux  la  mit  en  état  d’affembler 
dans  Paris  même  ,  fept  à  huit  cents  colons.  Ils 
furent  embarqués  fur  la  Seine  pour  defcendre 
au  Havre.  Le  malheur  voulut  que  le  vertueux 
abbé  de  Marivault ,  qui  étoit  lame  de  l’entre- 
prife  ,  &c  qui  devoit  la  conduire  en  qualité  de 
diredeur  général ,  fe  noyât  en  entrant  dans  fou 
bateau.  Roiville  ,  gentilhomme  de  Norman¬ 
die  ,  envoyé  à  Cayenne  comme  général  ,  fut 
alTalfiné  clans  la  traverfée.  Douze  des  princi¬ 
paux  intéreflês ,  auteurs  de  cet  attentat ,  fe  con- 
duifirent  dans  la  colonie  ,  qu’ils  s  etoient  char¬ 
gés  de  faire  fleurir  ,  avec  toute  l’atrocité  qu’an- 
monçoir  cet  affreux  prélude.  Ils  firent  pendre 
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un  cTentr’eux.  Deux  moururent.  Il  y  en  eut 
trois  de  relégués  dans  une  ifle  déferte,  Les  au¬ 
tres  fe  livrèrent  aux  plus  grands  excès.  Le 
commandant  de  la  citadelle  déferta  chez  les 
Hollandois  ,  avec  une  partie  de  fa  garnifon. 
Ce  qui  avoit  échappé  à  la  faim  ,  à  la  mifere  , 
à  la  fureur  des  fauvages  du  continent  quon 
avoit  provoquée  de  cent  maniérés ,  s’eftima  trop 
heureux  de  pouvoir  gagner  les  ifles  du  Vent  > 
fur  un  bateau  &  fur  deux  canots.  Ils  abandon¬ 
nèrent  le  fort  a  les  munitions ,  les  armes ,  les 
marchandées  3  cinq  ou  fîx  cents  cadavres  de 
leurs  malheureux  compagnons  >  quinze  mois 
après  avoir  débarqué  dans  fille. 

Il  fe  forma  en  1663  une  nouvelle  compa¬ 
gnie  ,  fous  la  direétion  de  la  Barre  ,  maître 
des  requêtes.  Elle  n’avoit  que  deux  cents  mille 
francs  de  fond.  Les  fecours  du  miniftère  la 
mirent  en  état  de  chalfer  de  fa  concelïîon  les 
Hollandois  ,  qui  s’y  étoient  établis  fous  la  con¬ 
duite  de  Spranger  ,  après  qu’elle  avoit  été  éva¬ 
cuée  par  les  François.  Un  an  après  ,  ce  foible 
corps  fit  partie  de  la  grande  compagnie  ^ 
qui  réunilfoit  les  pofTeüions  &  les  privilè¬ 
ges  de  toutes  les  autres.  Cayenne  rentra  dans 
les  mains  du  gouvernement  3  à  l’époque  heu- 
reufe  qui  rendit  la  liberté  à  toutes  les  colo¬ 
nies.  Elle  fut  prife  en  i66j  par  les  Anglois  a 
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en  1 6y6  par  les  Hollandois  j  mais  depuis  ,  elle 
n’a  pas  été  même  attaquée. 

Cet  établifïement ,  tant  de  fois  boulever- 
fé  ,  refpiroit  à  peine.  A  peine  ,  il  commençoit 
à  jouir  d’un  commencement  de  tranquillité  * 
qu’on  efpéra  favorablement  de  fa  fortune. 
Quelques  flibuftiers  ,  qui  revenoient  chargés 
des  dépouilles  de  la  mer  du  Sud  ,  s’y  fixèrent  j 
ôc  ,  ce  qui  étoit  plus  important ,  fe  déterminè¬ 
rent  a  confier  leurs  tréfors  a,  la  culture.  Ils  pa¬ 
roi  fioient  la  devoir  pouffer  avec  vigueur,  par.e 
qu’ils  avoient  de  grands  moyens  }  lorfque  Du- 
caffe  ,  qui ,  avec  des  vaifïèaux  ,  avoit  la  répu¬ 
tation  d’un  habile  marin  ,  leur  propofa  ,  en 
1 688  ,  le  pillage  de  Surinam.  Leur  goût  natu¬ 
rel  fe  réveille  }  les  nouveaux  colons  redevien¬ 
nent  corfaires  ;  &  leur  exemple  entraîne  prefi* 
que  tous  les  habitans. 

L’expédition  fut  malheureufe.  Une  partie 
des  combattans  périt  dans  l’attaque  j  &  les  au¬ 
tres  faits  prifonniers  ,  furent  envoyés  aux  An¬ 
tilles  ,  où  ils  s’établirent.  La  colonie  ne  s’eft 
jamais  relevée  de  cette  perte.  Bien  loin  de 
pouvoir  s’étendre  dans  la  Guyane ,  elle  n’a  fait 
que  languir  à  Cayenne. 

Cette  ifle  qui  n’eft  féparée  du  continent  que 
par  les  eaux  de  deux  rivières ,  peut  avoir  feize 
lieues  de  circuit.  Par  une  conformation  que  la 
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nature  donne  rarement  aux  ifles  ,  8c  qui  la 
rend  peu  habitable  ,  élevée  fur  les  cotés  8c 
baffe  au  milieu  ,  elle  eft  entrecoupée  de  tant 
de  marais  ,  que  les  communications  n’y  font 
guère  praticables  que  par  de  grands  détours. 
Jufq  u’à  ce  qu’on  ait  delféché  les  terres  fubmer- 
gées  ,  8c  que  des  digues  bien  placées  les  aient 
mifes  a  l’abri  des  inondations,  il  n’y  aura  que 
les  monticules  qui  foient  fufceptibles  de  cul¬ 
ture.  On  y  trouve  quelques  veines  d’un  fol  ex¬ 
cellent  ;  mais  il  eft  communément  fec  ,  fa- 
bloneux ,  8c  bientôt  épuifé.  Le  feul  bourg  qui 
foit  dans  la  colonie  ,  eft  défendu  par  un  che¬ 
min  couvert ,  un  large  folle  ,  un  très-bon  rem¬ 
part  en  terre ,  8c  par  cinq  baftions.  Au  milieu 
du  bourg,  eft  une  butte  allez  élevée,  dont  on  a 
fait  une  redoute  appellée  le  fort ,  où  quarante 
hommes  pourraient  encore  capituler  après  la 
prife  de  la  place.  On  n’arrive  au  port  que  par 
un  canal  étroit  ,  où  les  hautes  marées  peuvent 
feules  introduire  les  vailfeaux  ,  à  travers  les 
roches  8c  les  écueils  dont  il  eft  bordé  8c  par- 
femé. 

La  première  production  de  Cayenne  fut  le 
rocou.  C’eft  une  teinture  rouge  ,  nommée 
achiote  par  les  Efpagnols  ,  dans  laquelle  on 
plonge  les  laines  blanches  qu’on  veut  teindre 
«le  quelque  couleur  que  ce  foit.  L’arbre  qui 
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donne  cette  lefEve  ,  a  l’écorce  rouffâtre  des 
feuilles  grandes  ,  fortes  dures  ,  6c  d’un  verd 
foncé.  Il  efl  aufïi  haut  6c  plus  touffu  que  le 
prunier.  Ses  bouquets  de  Heurs  ,  allez  fembla- 
bles  aux  rofes  fauvages ,  font  remplacés  deux 
fois  l’an  ,  par  des  gouflès  moins  grandes  que 
celles  de  la  châtaigne  ,  mais  auHî  piquantes* 
Elles  renferment  de  petites  graines ,  couvertes 
d’iule  pellicule  incarnate  ,  6c  c’eft:  celle-ci  qui 
compofe  le  rocou. 

Il  fuHir  qu’une  des  huit  ou  dix  goufïes  que 
chaque  bouquet  contient  s’ouvre  d’elle-même  , 
pour  qu’on  puiife  les  cueillir  toutes*  On  en 
détache  les  graines  ,  qui  font  mifes  aullï-tbt 
dans  de  grandes  auges  remplies  d’eau.  Lorfque 
la  fe  rmentation  commence  ,  les  graines  font 
écrâfées  â  différentes  reprifes  avec  des  pilons 
de  bois  ,  jufqu’â  ce  que  la  pellicule  en  foie 
entièrement  détachée.  On  verfe  enfuite  le  tout 
dans  des  cribles  de  jonc  ,  qui  retiennent  ce 
qu’il  y  a  de  folide ,  6c  laiffent  écoüîer  dans  des 
chaudières  de  fer  ,  une  liqueur  épaillie  ,  rou¬ 
geâtre  6c  fetide.  A  mefure  quelle  bout,  on  re¬ 
cueille  fon  écume  dans  de  grandes  badines* 
Quand  elle  n’en  fournit  plus ,  on  la  jette  com¬ 
me  inutile  ,  6c  I  on  remet  dans  la  chaudière 
Fécume  qu’on  en  a  tirée. 

Cette  écume  qu’on  fait  bouillir  pendant  dix 
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©u  douze  heures  ,  doit  être  continuellement 
remuée  avec  une  fpatule  de  bois  ,  pour  qu  elle 
ne  s’attache  point  à  la  chaudière  ,  Ôc  ne  noir- 
cifTe  point.  Lorfqu’elle  eft  cuite  fuffifamment 
Ôc  un  peu  durcie  ,  on  la  met  fur  des  planches 
où  elle  fe  refroidit.  On  la  divife  enfuite  en 
pains  de  deux  ou  trois  livres ,  ôc  toutes  les  pré¬ 
parations  font  terminées. 

De  la  culture  du  rocou  ,  Cayenne  s’éleva  à 
celle  du  coton  ,  de  l’indigo  ,  Ôc  enfin  du  fucre. 
Ce  fut  la  première  des  colonies  Françoifes  qui 
cultiva  le  café:  elle  le  reçut  en  1721  de  quel¬ 
ques-uns  de  fes  déferteurs  ,  qui  rachetèrent 
leur  grâce  en  l’apportant  de  Surinam  où  ils  se- 
toient  réfugiés.  Dix  ou  douze  ans  apres  ,  on 
planta  du  cacao.  En  1752,  il  fortit  de  la  colo¬ 
nie  260541  livres  pefant  de  rocou,  80563  li¬ 
vres  de  fucre  ,  179 19  livres  de  coton,  26881 
livres  de  café ,  91916  livres  de  cacao  ,  6 1 S 


pieds  de  bois  >  ôc  104  planches.  Ces  produits 
réunis  étoient  le  fruit  du  travail  de  quatre- 
vingt-dix  familles  Françoifes  ,  de  cent  vingt  - 
cinq  Indiens ,  de  quinze  cents  noirs ,  qui  for- 

moient  la  colonie  entière. 

Tel ,  ôc  plus  foible  encore ,  était  l’état  de 
Cayenne  ,  lorfqu’on  vit  avec  étonnement  la 
cour  de  Verfailles  ,  chercher  en  1763  à  lui 
donner  un  graijd  éclat.  On  fortoit  des  hor- 
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reurs  d'une  guerre  honteufe.  La  lituation  des 
affaires  avoir  décidé  le  miniftère  à  acheter  la 
paix  par  le  facrifice  de  plufîeurs  polfeffions  im¬ 
portantes.  Il  paroilfoit  également  néceflaire  de 
faire  oublier  à  la  nation,  Ôc  fes  calamités,  &: 
les  fautes  qui  les  avoient  amenées.  L’efpérance 
d  une  meilleure  fortune  pouvoit  amufer  fon 
oifivete,  tromper  fa  malignité;  Ôc  l’on  détour¬ 
na  fes  regards  des  colonies  qu  elle  avoit  per¬ 
dues  vers  la  Guyane  ,  qui  devoit  ,  difoit-on , 
réparer  tant  de  défaites. 

Cette  vafte  contrée ,  qu’on  décora  long-tems 
du  magnifique  nom  de  France  équinoxiale  , 
n’appartenoit  pas  toute  entière  à  cette  puiffan- 
ce  ,  comme  elle  en  avoit  eu  autrefois  la  pré¬ 
tention.  Les  Hollandois  en  s’établiflànt  au 
Nord,  ôc  les  Portugais  au  Midi,  l’avoient  ref- 
ferrée  entre  la  riviere  de  Marony  ôc  celle  de 
Vincent-Pinçon.  Plulieurs  traités  avoient  fixé 
ces  limites.  Également  éloignées  de  Tille  de 
Cayenne  ,  l’étendue  qui  les  fépare  n’a  pas 
moins  de  cent  lieues  de  côtes.  La  navigation 
y  eft  fort  difficile  ,  à  caufe  de  la  rapidité  des 
courans  ,  ôc  continuellement  embarralTée  par 
des  illots  ,  par  des  bancs  de  fable  ôc  de  vafe 
durcie ,  par  des  mangliers  forts  ôc  ferrés  qui 
avancent  jufqu’a  deux  Ôc  trois  lieues  dans  la 
mer.  Il  rfy  a  point  de  port  :  on  trouve  peu 
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d  endroits  où  les  vaifleaux  puiflent  aborder ,  de 
les  chaloupes  les  plus  légères  y  rencontrent 
fouvent  des  difficultés  invincibles.  Les  gran¬ 
des  &  nombreufes  rivières  qui  arrofent  ce  con¬ 
tinent  ,  ne  font  pas  plus  praticables.  Leur  lit 
eft  barré  de  diftance  en  diftance  par  des  rochers 
énormes  ,  qui  ne  permettent  point  de  le  re¬ 
monter.  La  cote  ,  baffie  prefque  par-tout  ?  eft 
inondée  en  grande  partie  dans  les  hautes  ma¬ 
rées.  Dans  l’intérieur  du  pays  ,  la  plupart  des 
plaines  de  des  vallées  ,  deviennent  auffi  des 
marais  dans  la  faifon  des  pluies.  On  ne  trouve 
alors  de  fureté  que  dans  les  terreins  un  peu 
élevés.  Cependant  ces  déluges  d  eau  qui  fufi- 
pendent  tous  les  travaux  ,  toutes  les  cultures  , 
rendent  les  chaleurs  affiez  fupportables  ,  fans 
donner  au  climat  une  influence  auffi  maligne 
qu’on  pourroit  le  préfumerv  On  ne  peut  former 
que  dés  conjectures  vagues  fur  la  population 
des  terres  éloignées  de  la  mer.  Celle  des  cotes 

O 

peut  être  de  neuf  ou  dix  mille  hommes  diviies 
en  plufieurs  nations  ,  dont  les  Galibis  font  la 
plus  puiflante.  Des  millionnaires  font  parve¬ 
nus  5  a  force  de  foins  de  de  confiance ,  a  fixer 
quelques-uns  de  ces  peuples  errans  5  meme  a 
les  réconcilier  avec  les  François  ,  contre  lef- 
quels  ils  avoient  des  préjugés  de  haine  très- 
redoutables  $  de  ce  n’étoit  pas  fans  fondement. 
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Les  premiers  aventuriers  qui  fréquentèrent 
cette  région  ,  y  prenoient  ou  achetoient  des 
hommes  3  qu  ils  condamnoient  y  fur  un  foi 
meme  ou  il  etoient  nés  libres  ,  aux  plus  durs 
travaux  de  1  efclavage,  ou  qu’ils  vendoient  aut 
colons  des  Antilles.  Leur  prix  ordinaire  ,  fut 
d  abord  de  vingt  piftoles  :  heureufement  ils  eu- 
chérirent  Ci  fort  ,  qu  on  s’en  dégoûta  dans  la 
fuite.  On  aima  mieux  acheter  des  noirs ,  qui , 
prefque  aufïi  propres  à  la  chaffe  &  à  la  pêche  , 
1  etoient  beaucoup  plus  aux  grandes  cultures 
qui  s  etabliffoient  de  toutes  parts. 

La  Guyane ,  telle  que  nous  venons  de  la  dé¬ 
crire  y  parut  une  rellburce  très-précieufe  au  mi- 
niftère  de  France  ,  réduit  à  réparer  de  grandes 
fautes.  On  va  juger  de  fes  motifs  après  quel¬ 
ques  réflexions. 

L  Amérique  fe  préfente  à  l’Europe  fous  deux 
faces  5c  fous  deux  rapports.  Elle  offre  à  nos 
émigrations  deux  Zones  à  peupler  5c  à  culti¬ 
ver  ,  la  Zone  torride  5c  la  Zone  tempérée  du 
Nord.  La  première  plus  féconde  ,  plus  riche  , 
mais  en  matières  de  luxe  5c  de  volupté  3  de- 
voit  jetter  d’abord  un  plus  grand  éclat ,  5c  don¬ 
ner  une  influence  plus  prompte  5c  plus  éten¬ 
due  aux  puiffances  qui  s’en  emparerent.  Faite , 
ce  femble  ,  pour  le  defpotifme ,  parce  que  la 
•  .chaleur  du  climat  5c  la  fertilité  du  fol  y  fa- 
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çonnent  les  âmes  à  l’efclavage  par  l’amour  du 
repos  8c  du  plaifir  ,  elle  devoit  être  occupée 
par  des  monarchies  abfolues ,  8c  peuplée  d’ef- 
claves  qui  n’y  cultivent  que  des  produ&ions 
propres  à  énerver  la  vigueur  8c  le  refiort  des  fi¬ 
bres  ,  en  multipliant  les  fenfations  vives.  Les 
mines  dont  elle  abonde,  donnant  les  richelïès 
fans  le  travail ,  dévoient  hâter  doublement  la 
caducité  des  états ,  par  l’irritation  des  defirs  8c 
la  facilité  des  jouilfances.  Les  peuples  qui  oc¬ 
cupent  cette  Zone  ,  dévoient  tomber  dans  la 
molleffe  ,  ou  fe  précipiter  dans  les  entreprifes 
d’une  ambition  d’autant  plus  ruineufe ,  quelle 
feroit  d’abord  heureufe.  Prenant  le  fruit  ou  le 
figne  des  richelfes  ,  pour  le  principe  créateur 
des  forces  politiques  ,  ces  états  s’imaginèrent 
qu’avec  de  l’argent  ,  ils  auroient  les  nations  à 
leur  folde  comme  ils  avoient  les  nègres  fous 
leur  chaîne  *,  fans  prévoir  que  ce  même  argent 
qui  donne  des  alliés ,  en  feroit  autant  d’enne¬ 
mis  puilfans  ,  qui  joignant  à  leurs  armes  les 
richelfes  étrangères ,  fe  ferviroient  de  ce  dou¬ 
ble  infiniment  pour  tout  détruire. 

La  zone  tempérée  de  l 'Amérique  feptentrio- 
nale  ,  ne  pouvoir  attirer  que  des  peuples  labo¬ 
rieux  8c  libres.  Elle  n’a  que  des  productions 
communes  8c  nécelfaires  ,  mais  qui  font  des¬ 
tors  une  fource  éternelle  de  richelfe  ou  de 
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force.  Elle  favorife  la  population  ,  en  fournif- 
fant  madere  à  cette  culture  paifible  8c  féden- 
raire  qui  fixe  8c  multiplie  les  familles  3  qui 
n’irritant  point  la  cupidité  3  préferve  des  inva- 
fions.  Elle  s’étend  dans  un  continent  immenfe , 
fur  un  front  large  3  &  par-tout  ouvert  à  la  na¬ 
vigation.  Ses  côtes  font  baignées  d’une  mer 
prefque  toujours  libre  3  8c  couvertes  de  ports 
nombreux.  Les  colons  y  font  moins  éloignés 
de  la  métropole  3  vivent  fous  un  climat  plus 
analogue  à  celui  de  leur  patrie ,  dans  un  pays 
propre  à  la  chafïe 3  à  la  pêche  3  à  l’agriculture  , 
a  tous  les  exercices  ,  8c  aux  travaux  qui  nour¬ 
rirent  les  forces  du  corps  3  8c  préfervent  des 
vices  corrupteurs  de  lame.  Ainfi  dans  l’Amé¬ 
rique  comme  en  Europe  ,  ce  fera  le  Nord  qui 
fubj liguera  le  Midi.  L’un  fe  couvrira  d’habi- 
tans  8c  de  cultures 3  tandis  que  l’autre  épuifera 
fes  fucs  voluptueux  8c  fes  mines  d’or.  L’un 
pourra  policer  des  peuples  fauvages  3  par  fes 
liaifons  avec  des  peuples  libres  ;  l’autre  ne  fera 
jamais  qu’un  alliage  monffcrueux  8c  foible  d’une 
race  d’efclaves  avec  une  nation  de  tyrans. 

Il  étoit  effentiel  pour  les  colonies  du  Midi  3 
quelles  euffent  des  racines  de  population  8c  de 
vigueur  dans  le  Nord  3  pour  s’y  ménager  un 
commerce  des  denrées  de  luxe  avec  celles  de 
befoin  3  une  communication  qui  pût  donner 
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des  renforts  en  cas  d’attaque  ,  un  afyle  dans  la 
défaite  ,  un  contrepoids  des  forces  de  terre  à 
la  foibleiTe  des  refidùrces  navales. 

Les  colonies  méridionales  Françoifes  jouif- 
foient  avant  la  demiere  guerre  de  cette  pro¬ 
tection.  Le  Canada  ,  par  fa  fituation  ,  par  le 
génie  belliqueux  de  fes  habitans  ,  par  fes  al¬ 
liances  avec  des  peuplades  fauvages ,  amies  de 
la  franchife  6c  de  la  liberté  du  caraCtere  Fran¬ 
çois  ,  pouvoir  balancer  ,  du  moins  inquiéter  la 
nouvelle  Angleterre.  La  perte  de  ce  grand 
continent  ,  détermina  le  ininiftère  de  Verfail- 
ies  à  chercher  de  l’appui  dans  un  autre  ;  6c  il 
efpéra  le  trouver  dans  la  Guyane  ,  en  y  éta- 
bliflànt  une  population  nationale  6c  libre  ,  ca¬ 
pable  de  réfifter  par  elle -même  aux  attaques 
étrangères ,  6c  propre  à  voler  avec  le  tems  au 
fecours  des  autres  colonies  ,  lorfque  les  cir- 
conftances  pourraient  l’exiger. 

Tel  fut  évidemment  fon  fyftême.  Jamais  il 
ne  lui  tomba  dans  l’efprit  qu’une  'région  ainh 
habitée,  pût  jamais  enrichir  la  métropole  par 
la  production  des  denrées  propres  aux  colonies 
méridionales.  Les  bons  principes  lui  étoient 
trop  familiers  ,  pour  ignorer  qu’il  n’eft  pas 
poffible  de  vendre  ,  fans  fuivre  le  cours  du 
marché  général  }  qu’011  ne  peut  atteindre  ce 
but,  qu’en  cultivant  avec  aufli  peu  de  frais  que 
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Tes  rivaux  ;  8c  que  des  travaux  faits  par  cfés 
hommes  libres ,  font  de  toute  nécefïité  infini¬ 
ment  plus  chers  que  ceux  qui  font  abandonnés 
à  des  efclaves. 

Les  opérations  étoient  dirigées  par  un  mi- 
niftre  aétif.  En  politique  fage ,  qui  ne  facrifie 
pas  la  fûreté  aux  richefifes  ,  il  ne  fe  propofoit 
que  d’élever  un  boulevard  pour  défendre  les 
pofiefiions  Françoifes.  En  philofophe  fenfible 
qui  connoît  les  droits  de  l’humanité  8c  qui  les 
refpeéte  ,  il  vouloit  peupler  d’hommes  libres , 
ces  contrées  fertiles  8c  défertes.  Mais  le  génie, 
fur-tout  le  génie  impatient  de  jouir,  ne  prévoit 
pas  tout.  On  s’égara  ,  parce  qu’on  crut  que 
des  Européens  foutiendroient  fous  la  Zone 
torride  les  fatigues  qu’exige  le  défrichement 
des  terres  j  que  des  hommes  qui  ne  s’expa- 
trioient  que  dans  l’efpérance  d’un  meilleur 
fort  ,  s’accoutumeroient  à  la  fubfiftance  pré¬ 
caire  d  une  vie  fauvage ,  dans  un  climat  moins 
fain  que  celui  qu’ils  quittoient j  enfin  qu’on 
pourroit  établir  des  liaifons  faciles  8c  impor¬ 
tantes  entre  la  Guyane  8c  les  ifles  Françoifes. 

Ce  mauvais  fyftême  ,  où  le  gouvernement 
fe  laiffa  entraîner  par  des  hommes  audacieux 
que  leur  préfomption  égaroit ,  ou  qui  facri- 
fioient  la  fortune  publique  à  leurs  intérêts  par¬ 
ticuliers  ,  fut  aulîi  follement  exécuté  qu’il  avoit 
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etc  légèrement  adopté.  Tout  y  fut  combiné 
fans  principe  de  légiflation  3  fans  intelligence 
des  rapports  que  la  nature  a  mis  entre  les  ter¬ 
res  3c  les  hommes.  Ceux-ci  furent  diftribués 
en  deux  claffes ,  Tune  de  propriétaires  >  3c  l’au¬ 
tre  de  mercenaires.  On  ne  vit  pas  que  cette 
diftribution  qui  fe  trouve  établie  en  Europe  , 
3c  prefque  chez  toutes  les  nations  civilifées , 
eh:  l’ouvrage  de  la  guerre  3  des  révolutions  3c 
des  hazards  infinis  que  le  tems  amene  j  que 
c’eft  la  fuite  des  progrès  de  la  fociabilité,  mais 
non  la  bafe  3c  le  fondement  de  la  fociété,  qui 
dans  l’origine  ,  veut  que  tous  fes  membres 
participent  à  la  propriété.  Les  colonies  qui 
font  de  nouvelles  populations  3c  de  nouvelles 
fociétés ,  doivent  fuivre  cette  régie  fondamen¬ 
tale.  On  s’en  écarta  dès  le  premier  pas ,  en  ne 
deftinant  des  terres  dans  la  Guyane ,  qu  a  ceux: 
qui  pourraient  y  palfer  avec  des  fonds  3c  des 
avances  pour  la  cultivation.  Les  autres  ,  dont 
on  tenta  la  cupidité  par  des  efpérances  vagues 
ou  équivoques ,  furent  exclus  de  ce  partage  des 
terres.  Ce  fut  une  faute  de  politique  contre 
l’humanité.  Si  l’on  eût  donné  une  portion  de 
terrein  à  défricher  à  tous  les  nouveaux  colons 
qu’on  portoit  dans  cette  région  nue  3c  déferre, 
chacun  l’eût  cultivée  d’une  maniéré  propor¬ 
tionnée  à  fes  forces  3c  à  fes  moyens ,  l’un,'  avec 
Tome  C.  C 
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fon  argent ,  l’autre  avec  fes  bras.  Il  ne  falloir 
ni  rebuter  ceux  qui  avoient  des  capitaux,  parce 
que  c’étoient  des  hommes  très-précieux  pour 
une  colonie  nailTante  ,  ni  leur  donner  une  pré¬ 
férence  exclufive,  de  peur  qu’ils  ne  trouvaient 
pas  des  coopérateurs  qui  vouluffent  fe  mettre 
dans  leur  dépendance.  11  étoit  indifpenfable 
d’offrir  à  tous  les  membres  de  la  nouvelle 
tranfmigration  ,  une  propriété  où  ils  puflent 
faire  valoir  leur  travail  ,  leur  -induftrie  ,  leur 
argent ,  en  un  mot ,  leurs  facultés  plus  ou 
moins  etendués.  On  devoit  prévoir  que  des 
Européens ,  quelle  que  fût  leur  lituation  ,  ne 
quitteroient  pas  leur  patrie  fans  l’efpérance  d’un 
meilleur  fort  }  &  que  tromper  leur  efpoir  & 
leur  confiance  à  cet  égard ,  feroit  ruiner  la  co¬ 
lonie,  dont  on  projettoit  les  fondemens. 

En  vain  le  gouvernement  fe  chargea  de  la 
fubfiftance  des  colons  pour  deux  ans.  C’étoit 
trop  de  provifions  à  la  fois.  Elles  dévoient  fe 
gâter ,  foit  dans  le  trajet  ,  foit  au  terme.  Le 
tranfport  feul  en  coiifommant  une  partie  ,  al¬ 
térant  le  refte  ,  ne  pouvoir  que  les  rendre  chè¬ 
res  ,  rares  ,  nuifibles.  Un  climat  chaud  ,  un 
pays  humide  ,  étoient  un  double  principe  de 
corruption  pour  les  alimens  ,  d’épidémie  &  de 
mortalité  pour  les  hommes.  C’eût  été  une  fo¬ 
lie  de  tranfporter  d’Europe  à  la  Guyane  une 
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affez  grande  quantité  d’animaux  vivans  ,  pour 
fournir  journellement  de  la  viande  fraîche  à 
une  nombre ufe  colonie.  La  plupart  feroient 


morts  en  route  ou  en  arrivant  ;  parce  que  les 
animaux  étant  plus  immédiatement  fous  la  di¬ 
rection  de  la  nature,  font  aufli  plus  fujets  aux 
brufques  altérations  de  l’air  ,  &  au  change¬ 
ment  de  climat  &  de  nourriture. 

Il  falloir  que  la  population  des  troupeaux 
précédât  celle  des  hommes.  Il  falloit  accroître 
1  une  8c  1  autre  par  degrés,  8c  jetter  dans  cette 
région  éloignée  les  germes  de  la  culture ,  avant 
d  y  multiplier  les  habitans.  Les  premiers  en¬ 
vois  dévoient  etre  foibles ,  8c  accompagnés  de 
toutes  les  avances ,  de  tous  les  fecours  nécef- 
faires  pour  1  exploitation.  A  mefure  que  la  co¬ 
lonie  nailfante  auroit  cultivé  pour  fa  confom- 
mation  8c  au-delà  ,  l’achat  du  fuperflu  de  fes 
récoltes  feroit  devenu  une  fource  d’accroiflè- 


ment.  L’agriculture  8c  la  population  fe  feroient 
réciproquement  engendrées  8c  augmentées.  Les 
nouveaux  colons  en  auroient  attiré  d’autres  : 
&  la  fociété  auroit  pris  fes  forces  comme  l’in¬ 
dividu  ,  dans  l’elpace  de  vingt  ans. 

On  ne  fit  pas  ces  réflexions  Û  Amples ,  fi  na¬ 
turelles.  Douze  mille  hommes  furent  débar¬ 
ques  ,  après  une  longue  navigation  ,  fur  des 
plages  défertes  8c  impraticables.  On  fait  que 
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dans  prefque  toute  la  Zone  torride ,  l’année  eft 
partagée  en  deux  faifons  ,  l’une  feche  &:  l’au¬ 
tre  pluvieufe.  A  la  Guyane  ,  les  pluies  font  h 
abondantes  depuis  le  commencement  de  no¬ 
vembre  jufqua  la  fin  de  mai  ,  que  les  terres 
font  fiibmergées ,  ou  hors  d’état  d’être  culti¬ 
vées.  Si  les  nouveaux  colons  y  étoient  arrivés 
au  commencement  de  la  faifon  feche  ,  diftri- 
bués  fur  les  terreins  qu’on  leur  deftinoit ,  ils 
auroient  eu  le  tems  d’arranger  leurs  habita¬ 
tions  ,  de  couper  les  forêts  ou  de  les  brûler ,  de 
labourer  &  d’enfemencer  leurs  champs. 

Faute  de  ces  combinaifons  ,  on  ne  fut  où 
placer  cette  foule  d’hommes  qui  arrivoient 
coup  fur  coup  dans  la  faifon  des  pluies.  L’ifie 
de  Cayenne  atiroit  pu  fervir  d’entrepôt  3c  de 
rafraîchifiement  aux  nouveaux  débarqués.  On 
y  auroit  trouvé  du  logement  3c  des  fecours. 
Mais  lafaufieidée  dont  onétoit  prévenu,  de  ne 
pas  mêler  la  nouvelle  colonie  avec  l’ancienne  , 
fit  rejetter  cette  refiource.  Par  une  fuite  de 
cet  entêtement ,  on  dépofa  douze  mille  viéti- 
mes  fur  les  bords  du  Kourou ,  dans  une  langue 
de  fable  ,  parmi  des  illots  mal  fains ,  fous  un 
mauvais  angar.  C’eft-là  que  livrés  à  l’inaétion , 
a  l’ennui ,  a  tous  les  défordres  que  produit  l’oi- 
fiveté  dans  une  populace  d’hommes  tranfpor- 
tés  de  loin  fous  un  nouveau  ciel ,  aux  tniferes 
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de  aux  maladies  contagieufes  qui  naiflent  d’une 
femblable  fituation;  ils  finirent  leur  trille  def- 
tinée  dans  lçs  horreurs  du  défefpoir.  Leurs 
cendres  crieront  a  jamais  vengeance  contre  les 
inventeurs  ou  les  fauteurs  d’un  projet  funefte, 
qui  a  fait  périr  à  fi  grands  frais  tant  de  mal¬ 
heureux  à  la  fois  ;  comme  fi  la  guerre  ,  donc 
ils  étoient  deftinés  à  combler  les  vuides  ,  n’en 
avoit  pas  allez  moifionné  dans  le  cours  de 
huit  années. 

Pour  qu’il  ne  manquât  rien  à  ce  défaftre  , 
il  falloit  que  quinze  cents  hommes  échappés  à 
la  mortalité  ,  fulfent  la  proie  de  l’inondation. 
O11  les  diftribua  fur  des  terreins ,  où  iis  furent?’ 
fubmergés  au  retour  des  pluies.  Tous  y  péri¬ 
rent  ,  fans  lailfer  aucun  germe  de  leur  polléri- 
té ,  ni  la  moindre  trace  de  leur  mémoire. 

L’état  a  déploré  cette  perte  ,  en  a  pour-* 
fuivi  de  puni  le  principal  auteur.  Mais  qu’il 
eft  douloureux  pour  la  patrie  ,  pour  les  fu¬ 
mets  ,  pour  toutes  les  âmes  avares  du  fang 
François  ,  de  le  voir  ainfi  prodiguer  dans  des 
entreprifes  ruineufes  ,  par  une  folle  jaloufie 
d’autorité  qui  commande  un  filence  rigoureux 
fur  les  opérations  publiques  !  Eh  !  n’eft-ce  pas 
l’intérêt  de  la  nation  entière  ,  que  fes  chefs 
foient  éclairés  !  Mais  peuvent-ils  l’être  autre¬ 
ment  que  par  les  lumières  générales  ?  Pour; 
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quoi  lui  cacher  des  projets  dont  elle  doit  être 
l’objet  Ôc  rinftrument  ?  Efpere-t-on  de  com¬ 
mander  aux  volontés  fans  l’opinion,  ôc  d’infpi- 
rer  le  .  courage  fans  la  confiante  ?  Les  vraies 
lumières  font  dans  les  écrits  publics  ,  ou  la  vé¬ 
rité  fe  montre  a  découvert  ,  où  le  menfonge 
craint  d  etre  furpris.  Les  mémoires  fecrets  , 
les  projets  particuliers,  ne  font  guère  que  l’ou¬ 
vrage  des  efprits  adroits  ôc  intéreffés ,  qui  s’in- 
unuent  dans  les  cabinets  des  adminiftrateurs  , 
par  des  routes  obfcures  ,  obliques  Ôc  détour- 
nees.  Quand  un  prince,  un  miniftre ,  s’effc  con¬ 
duit  par  1  opinion  publique  des  gens  éclairés  , 
s’il  éprouve  des  malheurs ,  ni  le  ciel,  ni  la  terre 
ne  peuvent  les  lui  reprocher.  Mais  des  entre- 
prifes  faites  fans  le  confeil  ôc  le  vœu  de  la  na¬ 
tion  ,  des  événemens  amenés  à  l’infu  de  tous 
ceux  dont  on  expofe  la  vie  ôc  la  fortune  * 
queft-ce  autre  chofe  qu’une  ligue  fecrette  , 
une  conjuration  de  quelques  individus  contre 
la  fociéte  entière  ?  Jufqu’à  quand  l’autorité  fe 
croira-t-elle  humiliée  ,  en  s’entretenant  avec 
les  citoyens  ?  Jufqu’à  quand  témoignerait-elle 
aux  hommes  affez  de  mépris  ,  pour  ne  pas 
chercher  même  à  fe  faire  pardonner  fes  fautes  ? 

Qu’eft-il  arrivé  de  la  cataftrophe  ,  où  tant 
de  fujets  ,  tant  d  etrangers  ,  ont  été  facrifiés  à 
riliufion  du  miniflère  François  fur  la  Guyane  ? 
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C’eft  quon  a  décrié  ce  rte  malheureuse  région 
avec  tout  l’excès  que  le  reffentiment  du  mal¬ 
heur  ajoute  a  la  réalité  de  Ses  caufes.  On  va 
juSqu’à  prétendre  qu’on  11e  pourroit  pas  meme 
y  faire  fleurir  des  colonies ,  en  Suivant  les  prin¬ 
cipes  de  culture  de  d’adminiftration  qui  fon¬ 
dent  la  proSpérité  de  toutes  les  autres.  Cette 
opinion  effc  appuyée  Sur  la  fterilite  de  Son  Sol  , 
fur  l’humidité  exceflive  de  Son  climat,  Sur  les 
prodigieux  e (faims  de  fourmis  dont  le  pays  effc 
infeffcé  ,  Sur  la  facilité  qu  auront  les  efclaves 
de  déSerter  de  leurs  atteliers.  Il  y  a  de  la  vé¬ 
rité  }  mais  il  y  a  aulïl  de  1  exagération  dans  ces 
plaintes. 

Parce  que  l’ifle  de  Cayenne  n’eft  pas  d  une 
grande  fertilité  ,  l’on  11e  peut  fans  injuftice  en 
conclure  ,  que  le  continent  voifin  foit  egaie- 
ment  rébelle  aux  travaux  de  la  ciuture.  Ceux 
qui  tirent  cette  mduétion  ,  fe  Sont  arrêtes  Sur 
les  cotes  marécageuSes  dune  tene  fl  vaffce. 
Mais  les  obServateurs  qui  ont  pénétré  dans 
l’intérieur  ,  Sont  d’un  avis  bien  contraire  }  &c 
le  peu  d’expériences  qu’on  a  déjà  faites  ,  dé¬ 
mentent  un  préjugé  qui  11  eft  fonde  que  Sur  les 
premières  apparences. 

L’inquiétude  qui  naît  de  la  continuité  des 
pluies  ,  n’eft  pas  aufli  vaine.  Ce  vice  des  Sai- 
fon s  met  en  péril  la  vie  des  cultivateurs  ,  les 
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oblige  a  des  travaux  plus  pénibles  ,  rend  les 
récoltes  incertaines  ,  fur-tout  celle  du  fucre  , 
qui  jufqua  préfent  ri a  pas  été  aullî  abondante, 
ni  d  auilî  bonne  qualité  dans  le  continent  que 
dans  les  illes.  Mais  on  ne  doute  pas  que  les 
inondations  ne  diminuent ,  à  mefure  qu’on 
abattra  les  bois  qui  depuis  l’origine  du  monde 
couvrent  ces  défères  immenfes.  Les  arbres  at¬ 
tirent  les  pluies  &  les  rofées;  ils  entretiennent 
l’humidité  de  la  terre  ,  en  lui  dérobant  les 
rayons  du  foleil.  Otez  ces  grands  végétaux  3 
qui  par  leurs  profondes  racines ,  par  l’étendue 
de  leur ^  branches  ,  abforbent  Sc  pompent  tous 
les  fucs  de  la  végétation  qui  circulent  ,  foie 
dans  l’intérieur  ,  foit  dans  l’atmofphere  du 

globe,  il  n’y  reliera  plus  qu’une  fraîcheur  utile 
pour  les  cultures. 

La  plupart  font  a&uellement  attaquées  par 
les  fourmis,  &  plufieurs  le  font  alTez  vivement 
pour  quon  voie  s’anéantir  par  intervalle  les 
efpérances  les  mieux  fondées  ;  mais  c’eft  un 
fléau  qu’ont  éprouvé  tous  les  nouveaux  établit 
femens  de  l’Amérique.  Ils  en  ont  été  délivrés 
avec  le  tems.  Plufieurs  n’en  fondirent  plus  rien, 
les  autres  en  fouffrent  peu.  La  Guyane  s’en 
reflentira  toujours  moins,  à  mefure  que  les  dé- 
frichemens  fe  multiplieront. 

A  1  egard  des  noirs  3  fi  l’on  rifque  de  foi 
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voir  déferrer  ,  fe  réfugier  ,  s’attrouper  ,  fe  re¬ 
trancher  dans  les  bois  ,  c’eft  la  tyrannie  de 
leurs  maîtres  qu’il  faut  en  accufer.  Cet  incon¬ 
vénient  eft  plus  grand  fans  doute  fur  le  conti¬ 
nent  que  dans  les  ifles  ;  mais  on  préviendra 
Févafion  de  ces  malheureux  ,  quand  on  rendra 
leur  condition  fupportable.  La  loi  de  la  né- 
ceilité 3  oui  commande  meme  aux  tyrans,  pref- 
crira  dans  la  Guyane  une  modération  que  l’hu¬ 
manité  feule  devroit  infpirer  pat-tout. 

L’obftacle  qu’on  prévoit  le  moins,  quoiqu’il 
foit  le  plus  infurmontable  ,  c’eft  la  difficulté  , 
l’impoffibilité  même  d’entreprendre  des  cultu¬ 
res  importantes  fur  les  côtes  de  la  Guyane. 
Celle  qui  eft  au  Sud  de  Cayenne ,  n’offre  dans 
l’efpace  de  vingt  lieues  qu’un  cloaque  ,  qui, 
deux  fois  chaque  mois  noyé  par  les  marées  de 
la  pleine  8c  de  la  nouvelle  lune  ,  eft  defteché 
dans  l’intervalle  de  ces  deux  périodes.  Celle 
qui  eft  au  Nord  ,  eft  régulièrement  couverte 
d’eau  pendant  fix  mois  ,  8c  dès-lors  ne  fauroit 
avoir  qu’une  fertilité  précaire.  On  y  voit  périr 
la  canne  de  fucre  a  fa  première  portée  ;  ce  qui 
doit  multiplier  les  travaux  fans  augmenter  les 
produétions.  Cette  partie  eft  d’ailleurs  extrê¬ 
mement  mal-faine.  Un  vent  d’Eft  y  poufte  ré¬ 
gulièrement  toutes  les  vapeurs  malignes  que 
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l’ardeur  du  foleil  fait  forcir  des  terres  maréca- 
geufes  de  la  cote  du  Sud. 

Les  rivières  de  Cayenne  ,  d’Aprouac ,  d’Oya- 
poco ,  de  Kourou,  de  Maroni ,  n’éprouvent  pas 
dans  leur  cours  les  mêmes  inconvéniens.  On 
voit  fur  le  Sinemary  cinq  ou  fx  cents  hommes 
échappés  des  défaftres  de  la  colonie.  Ils  y  jouif- 
fent  de  la  meilleure  fanté  j  leurs  petits  défri- 
chemens  réuftiftent  aulli-bien  qu’on  pût  le  dé¬ 
lirer  ;  la  multiplication  des  beftiaux  eft  prodi- 
gieufe.  Les  bords  les  plus  élevés  des  autres  fleu¬ 
ves  ,  offrent  les  mêmes  avantages  ;  quelques- 
uns  même  une  navigation  plus  facile  ,  pour 
des  bateaux  ou  pour  des  navires. 

Toutes  ces  difcuflions  prouvent  que  la  Fran¬ 
ce  ne  doit  pas  renoncer  a  l’exploitation  de  la 
Guyane.  Le  fucre  y  fera  d’abord  plein  d’eau , 
fans  faveur,  en  petite  quantité  j  mais  il  ne  fut 
prefque  jamais  meilleur  dans  les  terres  nou¬ 
vellement  défrichées.  Le  café  ,  le  cacao  ,  le 
coton ,  prennent  à  la  Guyane  un  dégré  de  per- 
feélion  qu’ils  n’ont  pas  aux  Antilles.  Le  tabac 
y  doit  profpérer.  L’indigo  ,  qui  y  croiffoit  au¬ 
trefois  en  abondance  ,  s’y  eft  abâtardi  ;  mais 
il  y  recouvrera  fa  première  qualité ,  fi  on  le  re¬ 
nouvelle  par  des  graines  de  Saint-Domingue. 
Le  rocou  n’y  a  pas  une  grande  valeur  j  mais  le 
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débit  en  eft  alluré.  La  vanille  y  eft  naturelle. 
On  n’en  a  tiré  encore  aucun  parti  ,  parce  que 
les  goufles  qui  la  contiennent  fe  pourriffient 
auffi-tot  qu’elles  font  cueillies.  Il  eft  aifé  de 
s’inftruire  de  la  culture  des  arbres  qui  les  por¬ 
tent,  &  d’enrichir  la  Guyane  de  cette  branche 
de  commerce. 

Les  grandes  exportations  de  riz  ,  de  bois  , 
de  beftiaux  ,  de  poiflon  falé  ,  dont  on  ofe  fe 
flatter  ,  n’y  font  pas  aulli  fûres.  La  colonie 
pourrait  s’y  attacher  fans  doute  \  mais  elle  n’en 
auroit  pas  les  débouchés.  Celui  des  ifles  Fran- 
çoifes  du  vent,  le  feul  qui  fe  préfente,  ne  fau- 
roit  jamais  être  fort  confldérable.  Ces  etablif- 
femens  n’aÿant  rien  à  lui  donner  en  échangé 
de  fes  denrées  ,  les  frais  de  navigation  ren¬ 
dront  néceflairement  la  communication  lan~ 
guidante. 

Mais  cette  derniere  liaifon  peut  manquer  „ 
&  celle  de  la  Guyane  avec  la  métropole  n  en 
être  pas  moins  vive.  Tout  dépendra  des  encou- 
ragemensque  la  cour  de  Verfailles  verfera  dans 
cet  établiflement.  Il  n’offre  pas  plus  de  difficul¬ 
tés  que  Surinam ,  où  des  travaux  plus  luivis  & 
de  plus  grands  moyens  n  ont  jamais  procure 
autant  de  produéfions  qu’aux  ifles.  Cependant 
Surinam  eft  couvert  aujourd’hui  de  riches  plan- 
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tarions.  Pourquoi  la  France  ne  mettroit  -  ell<s 
pas  la  Guyane  au  niveau  de  cette  colonie  Hol- 
landoife  ,  par  les  avances  &  les  gratifications 
qu’un  état  doit  toujours  facrifier  quand  il  s’agit 
de  grands  défrichemens  vraiment  utiles  ?  Les 
defrichemens  :  voilà  des  conquêtes  fur  le  cahos  * 
a  1  avantage  de  tous  les  hommes  ;  &  non  pas 
des  provinces  qu’on  dépeuple  8c  qu’on  dévafte 
pour  s’en  emparer;  qui  courent  le  fangdedeux 
nations  ,  pour  n’en  enrichir  aucune  ;  qu’il  faut 
garder  à  grands  frais  8c  couvrir  de  troupes 
pendant  des  fiécles  ,  avant  de  s’en  promettre 
la  paifibîe  pofieffion.  La  Guyane  ne  demande 
que  des  travaux  &  des  habitans.  Que  de  mo¬ 
tifs  fe  préfentent  de  ne  pas  les  lui  refufer  ï 
Cette  colonie  peut  multiplier  à  fon  gré  fes 
troupeaux  &  fes  fubfiftances.  Difficilement  on 
l’envahiroit ,  8c  plus  difficilement  encore  on  la 
bloqueroit.  Elle  ne  fera  donc  pas  conquife. 
Les  Antilles  ,  au  contraire  ,  déjà  prifes  une 
fois  ,  attirent  les  regrets ,  &  follicitent  la  cu¬ 
pidité  d’une  nation  vivement  aigrie  de  leur 
reftitution.  Son  chagrin  fait  préfumer  qu’elle 
fera  toujours  difpofée  à  réparer  par  la  force  des 
armes,  les  vice  de  fes  négociations.  La  con¬ 
fiance  bien  fondée  quelle  a  dans  fa  marine  > 
dans  la  fituation  floriflante  de  fes  colonies  fèp- 
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tentrionales  ,  ne  tardera  peut-être  pas  à  la  pré¬ 
cipiter  dans  une  guerre  nouvelle  ,  pour  repren¬ 
dre  ce  quelle  a  cédé  dans  la  derniere  paix» 
Si  la  fortune  fecondoit  encore  la  fage  adminif- 
tration  de  fon  heureux  gouvernement  9  ii  un 
peuple  encouragé  par  des  victoires ,  dont  les 
fujets  recueillent  feuls  tout  l’avantage,  l’empor- 
toit  toujours  fur  une  nation  qui  ne  combat  que 
pour  fes  rois  ;  ce  feroit  du  moins  une  grande 
relfource  que  la  Guyane  ,  ou  1  on  cultiveroit 
toutes  les  productions  dont  l’habitude  a  donne 
le  befoin  ,  &t  pour  lefquelles  il  faudrait  paver 
un  énorme  tribut  à  l’étranger  ,  h  les  colonies 
nationales  ne  pouvaient  les  fournir. 

Tout  eft  encore  a  faire  ,  pour  s’alfurer  des 
avantages  que  préfente  cet  établiffement.  Ou 
n’y  voyoit  au  premier  janvier  1769  ,  que  1291 
hommes  libres ,  de  8047  efclaves.  Ses  trou¬ 
peaux  ne  s’élévoient  pas  au-deflus  de 
tes  de  gros  bétail ,  &c  de  1077  tètes  de  menu 
bétail.  Les  productions  de  la  colonie  étoient 
même  au-deÜous  de  ces  foibles  moyens  >  par¬ 
ce  qu’il  n’y  avoir  dans  les  atteliers  que  des 
blancs  fans  intelligence  ,  que  des  noirs  fans 
fubordination.  Il  ell  réfervé  au  tems  d’amener 
des  lumières  &  de  la  difcipline.  En  attendant 
cette  heureufe  époque ,  lailîons  la  Guyane  5  Sc 
palfons  à  Sainte-Lucie. 
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v.  Les  Anglois  occupèrent  fans  ôppofition  cette 
. Saince  Lu'  >  dans  les  premiers  jours  de  Pan  i6zq.  Ils 

difputée ,  ref- ^  vlvC)ient  paifiblement  depuis  dix-huit  mois  \ 
Ce  à  la  France»  lorfqu  un  navue  cle  leur  nation,  qui  avoit  été 
furpris  par  un  calme  devant  la  Dominique  , 
enleva  quelques  Caraïbes  accourus  fur  leurs  pi¬ 
rogues  avec  des  fruits.  Cette  violence  décida 
les  fauvages  de  Saint- Vincent ,  de  la  Martini¬ 
que  5  a  fe  réunir  aux  fauvages  offenfés  ;  8c  ils 
fondirent  tous  enfembîe  ,  au  mois  d’août 
1 640  ,  fur  la  nouvelle  colonie.  Dans  leur  fu¬ 
reur  ,  ils  maffacrerent  tout  ce  qui  fe  préfenta. 
Le  peu  qui  échappa  à  cette  vengeance  ,  aban¬ 
donna  pour  toujours  un  établiilement  qui  ne 
pou  voit  pas  avoir  fait  cie  grands  progrès. 

Dans  les  premiers  âges  du  monde  ,  avant 
qu  il  fe  fût  formé  des  fociétés  civiles  8c  poli¬ 
cées,  tous  les  hommes  en  général  avoient  droit 
fur  toutes  les  choies  de  la  terre.  Chacun  pou- 
voit  prendre  ce  qu’il  vouloit  pour  s’en  fervir, 
8c  meme  pour  confirmer  ce  qui  étoit  de  na¬ 
ture  a  1  erre.  L  ufage  que  l’on  faifoit  ainïi  du 
droit  commun  ,  tenoit  heu  de  propriété.  Dès 
que  quelqu’un  avoit  pris  une  chofe  de  cette 
maniéré  ,  aucun  autre  11e  pouvoir  la  lui  ôter 
fans  injuftice.  C’eft  fous  ce  point  de  vue  ,  qui 
ne  convient  qu  à  1  état  de  nature  ,  que  les 
nations  de  1  Europe  envifagerent  l’Amérique  , 
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lorsqu'elle  eut  été  découverte.  Comptant  les 
naturels  du  pays  pour  rien  ,  il  leui  fuffifoit  , 
pour  s’emparer  d’une  terre  ,  qu  aucun  peuple 
de  notre  continent  n’en  fut  en  pofielîion.  Tel 
fut  le  droit  public ,  confiant  &  uniforme  qu’on 
Suivit  dans  le  nouveau  monde  ,  &  qu’on  n’a 
pas  meme  eu  honte  de  vouloir  juftifier  en  ce 
fîécle  ,  pendant  les  dernieres  hoflilites. 

D’après  ces  principes  ,  que  l’auteur  d  une 
hifloire  philofophique  du  commerce ,  rougiroit 
d’approuver  ,  Sainte-Lucie  devoit  appartenir  à 
toute  puiffance  qui  voadroit  ou  pourrait  la  peu¬ 
pler.  Les  François  s’en  aviferent  les  premiers. 
Ils  y  firent  palier  en  1550,  quarante  habitans 
fous  la  conduite  de  RoufTelan  ,  homme  brave, 
a£tif,  prudent,  &  fingulierement  aime  des  Sau¬ 
vages  ,  pour  avoir  époufé  une  femme  de  leur 
nation.  Sa  mort  arrivée  quatre  ans  après,  ruina 
tout  le  bien  qu’il  avoir  commence  a  faire. 
Trois  de  fes  fucceffeurs  furent  maffacrés  par 
les  Caraïbes  ,  qui  étoient  mécontens  de  la 
conduite  qu’on  tenoit  avec  eux  }  Sc  la  colonie 
ne  faifoit  que  languir  ,  lorfqu  elle  fut  prife  en 
166^  par  les  Anglois ,  qui  l’évacuerent  en  1666, 
A  peine  étoient-ils  partis ,  que  les  François 
reparurent  dans  Fille.  Ils  ne  s  y  etoient  pas  en¬ 
core  beaucoup  multipliés  ,  quelle  qu  en  fut  la 
caufe,  lorfque  l’ennemi  qui  les  avoir  chafles  la 
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première  fois  ,  les  força  de  nouveau ,  vingt  ans 
après ,  à  quitter  leurs  habitations.  Quelques- 
uns  ,  au  lieu  d’évacuer  fille,  fe réfugièrent  dans 
les  bois.  Dès  que  le  vainqueur ,  qui  n’avoit 
fait  qu’une  invalion  palfagere  ,  fe  fut  retiré  , 
ils  reprirent  leurs  occupations.  Ce  ne  fut  pas 
pour  long-tems.  La  guerre  qui  bientôt  après 
déchira  l’Europe  ,  leur  lit  craindre  de  devenir 
la  proie  du  premier  corfaire  qui  auroit  envie 
de  les  piller  \  8c  ils  allèrent  chercher  de  la 
tranquillité  dans  les  établilfeniens  de  leur  na¬ 
tion  ,  qui  avoient  plus  de  force  ,  ou  qui  pou- 
voient  fe  promettre  plus  de  protection.  Il  n’y 
eut  plus  alors  de  culture  fuivie  ,  ni  de  colo¬ 
nie  reguliere  a  Sainte-Lucie.  Elle  étoit  feule¬ 
ment  fréquentée  par  des  habitans  de  la  Marti¬ 
nique  ,  qui  y  coupoient  du  bois,  qui  s’y  fai- 
foient  des  canots ,  8c  y  entretenoient  des  chan¬ 
tiers  alfez  conlidérables. 

Des  foldats  8c  des  matelots  déferteurs  s'y 
étant  réfugiés  après  la  paix  d’Utrecht ,  il  vint 
en  penfee  au  maréchal  d  Efîxçes  d’en  deman¬ 
der  la  propriété.  Elle  ne  lui  eût  pas  été  plutôt 
accoidee  en  1718,  quil  y  ht  palier  un  com¬ 
mandant  ,  des  troupes ,  du  canon ,  des  cultiva¬ 
teurs.  Cet  éclat  blelfa  îa  cour  de  Londres  qui 
avoit  des  prétentions  fur  fille  ,  a  raifon  de  la 
priorité  d’établilfement }  comme  celle  de  Ver- 

failles, 
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failles  5  en.  vertu  d’une  pofTefîion  rarement  in¬ 
terrompue.  Ses  plaintes  déterminèrent  le  mi- 
niftère  de  France  à  ordonner  que  les  chofes 
feroient  remifes  dans  l’état  où  elles  étoient , 
avant  la  conceiîion  qui  venoit  d’être  faite. 
Soit  que  cette  complaifance  ne  parût  pas  fufK- 
fante  aux  Anglois  ;  foit  quelle  leur  perfuadât 
qu’ils  pouvoient  tout  ofer ,  ils  donnèrent  eux- 
mêmes  en  1722  Sainte-Lucie  au  duc  cie  Mon- 
taigu  qui  en  envoya  prendre  poffellion.  Cette 
oppolition  d  interets  donna  de  l’embarras  aux 
deux  couronnes.  Elles  en  fortirent  en  1731  f 
en  convenant  que  jufqu’à  ce  que  les  droits  ref- 
pedifs  euffent  été  éclaircis,  Lille  feroit  évacuée 
par  les  deux  nations  ;  mais  qu’elles  auroient  la 
liberté  d  y  faire  de  l’eau  &  du  bois. 

Cet  arrangement  précaire  mit  les  intérêts 
parti;  uliers  en  liberté  d’agir.  L’Anglois  ne 
troubla  plus  les  François  dans  la  jouiffance  de 
leurs  habitations  ;  mais  il  fe  fervit  de  leur  ca¬ 
nal  ,  pour  former  avec  des  colonies  plus  riches 
des  liaifons  interlopes,  que  les  fujets  des  deux 
gouvernemens  *  royoient  leur  être  également 
avantageufes. Elles  ont  duré  avec  plus  ou  moins 
de  vivacité  jufqu’au  traité  de  1763  ,  qui  a  af- 
furé  à  la  France  la  propriété  fi  long-tems  &  fi 
opiniâtrement  difputée  de  Sainte-Lucie. 

Tome  V.  D 
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v  I#  Un  entrepôt  fut  le  premier  ufage  que  la. 
Cequ’eft  de-cour  de  Verfailles  fe  propofa  de  faire  de.  fon 
venue  Sainte- a  ii^tion<  Depuis  quelques  années  il  s’étoit 

les  mains  des  établi ,  que  les  colonies  du  vent  ne  pouvoient 
François.  fe  pafler ,  ni  des  bois ,  ni  des  beftiaux  de  1* Amé¬ 
rique  feptentr  nale.  On  trouvoit  de  l'inconvé¬ 
nient  à  les  y  admettre  directement }  &  Sainte- 
Lucie  fut  choilie  comme  un  lieu  très-propre  à 
l’échange  de  ces  objets  contre  les  lirops  de  la 
Martinique  ,  de  la  Guadeloupe.  L’expérience 
ne  tarda  pas  à  prouver  que  cet  arrangement 
étoit  impraticable. 

Pour  qu’il  put  avoir  lieu  ,  il  faudrait ,  ou 
que  les  Anglois  entrepofâiTent  leurs  cargaifons , 
ou  qu’ils  les  gardâflent  à  bord  ,  ou  qu’ils  les 


vendirent  à  des  négocians  établis  dans  Lille  : 
trois  combinaifons  également  impoflibles. 

Jamais  ces  navigateurs  ne  fe  détermineront 
à  perdre  de  vue  leur  bétail  3  dont  la  garde  ,  la. 


nourriture ,  les  accidens  les  ruineraient  }  ni  a 
payer  des  magaflns  pour  leurs  bais ,  parce 
qu’une  marchandife  de  li  mince  valeur ,  &c 
d’aufli  gros  volume ,  ne  foutient  point  les  frais 
de  l’entrepôt.  On  ne  doit  pas  fe  flatter  qu’ils 
attendront  paifiblement  fur  leurs  batimens  , 
qu’il  vienne  des  ifles  Françoifes ,  des  marchands 
pour  traiter  avec  eux  :  leur  genre  de  commerce 
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lie  peut  fe  concilier  avec  ces  lenteurs»  Il  né 
refteroit  que  la  voie  des  négocians  qui  s’établi- 
roient  à  Sainte-Lucie ,  comme  acheteurs  &! 
vendeurs  intermédiaires  ;  mais  leur  miniftère 
feroit  nécelTairement  fi  cher  >  qu’il  ne  feroit 
pas  pofiible  de  s’en  fervir.  *  j 

Les  difficultés  ne  font,  pas  moins  grandes  de 
la  part  du  propriétaire  des  firops  ,  que  du  côté 
des  fourniffeurs  des  productions  feptentriona- 
les.  Accoutumé  à  vendre  fa  denrée  trente-cinq 
à  trente-fix  livres  la  barrique  ,  il  11e  confentira 
jamais  à  la  diminution  des  deux  cinquièmes , 
qu’emporteront  les  voitures,  le  coulage  8c  la 
cômmiflîon.  Que  fi  l’Anglois  eft  obligé  .de 
payer  les  firops  plus  cher  qu’il  ne  les  payoit  ; 
il  fe  verra  forcé  d’augmenter  dans  la  propor¬ 
tion  fes  marchandées  ,  que  le  confommateur 
fera  hors  d’état  d’acheter  après  ce  furhaufie- 
ment. 

Le  miniftère  de  France  ,  détaché  de  la  pre¬ 
mière  idée  qu’il  avoit  eue  ,  fans  y  renoncer 
formellement ,  s’eft  occupé  du  foin  d’établir 
des  cultures  à  Sainte  -  Lucie»  En  1763  ,  il  y  a 
fait  palier  à  grands  frais  ,  8c  avec  plus  d’appa¬ 
reil  qu’il  ne  convenoit ,  fept  ou  huit  cents  hom¬ 
mes  ,  dont  la  fatale  deftinée  infpire  plus  de 
pitié  que  de  furprife»  Sous  les  Tropiques ,  les 
colonies  les  mieux  établies  coûtent  habituelle- 
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ment  la  vie  au  tiers  des  foldats  qui  y  font  en¬ 
voyés  }  quoique  ce  foient  des  hommes  fains  y 
robuftes  &  bien  foignés  :  eft-il  étonnant  que 
des  miférables  ramaffés  dans  les  boues  de  l’Eu¬ 
rope  3  &  livrés  à  tous  les  fléaux  de  1  indigence , 
à  toutes  les  horreurs  du  défefpoir  ,  aient  géné¬ 
ralement  péri  dans  une  ifle  inculte  &c  mal¬ 
faine  ? 

L’avantage  de  la  peupler  etoit  referve  aux 
établiffemens  voifins.  Des  François  qui  avoient 
vendu  très-avantageufement  leurs  plantations 
de  la  Grenade  aux  Ànglois ,  ont  porté  à  Sainte- 
Lucie  une  partie  de  leurs  capitaux.  Un  grand 
nombre  des  cultivateurs  de  Saint- Vincent 
indignés  de  fe  voir  réduits  à  acheter  un  fol 
qu’ils  avoient  défriché  avec  des  peines  incroya¬ 
bles  ,  ont  pris  la  même  route.  La  Martinique 
a  fourni  des  habitans  dont  les  pofTeflions  étoient 
peu  fécondes  ou  bornées ,  &c  des  négocians  qui 
ont  retiré  du  commerce  une  partie  de  leurs 
fonds  pour  les  confier  a  l’agriculture.  On  a 
gratuitement  diftribué  à  chacun  d’eux  un  ter- 
rein  proportionné  à  leurs  facultés.  Ceux  qui 
n’avoient  que  de  foibles  moyens  fe  font  bor¬ 
nés  à  des  travaux  qui  n’exigeoient  que  peu 
d’avances.  Les  plus  riches  fe  font  élevés  à  des 
entreprifes  plus  confidérables. 

Déjà  fe  font  formées  dans  la  colonie  neuf 
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paroifles ,  huit  fous  le  vent  3  &:  une  feulement 
au  vent.  Cette  préférence  donnée  a  une  partie 
de  Tille  fur  l’autre ,  ne  vient  pas  de  la  fupé^ 
riorité  du  fol 3  mais  du  plus  ou  du  moins  de 
facilité  à  recevoir  5  à  expédier  des  vailfeaux. 
Avec  le  tems  5  i’efpace  qu’on  a  d’abord  négligé 
fera  occupé  à  fon  tour  3  parce  qu’on  découvre 
tous  les  jours  des  ances  où  il  fera  poffible  d’em¬ 
barquer  fur  des  canots  toutes  fortes  de  produc¬ 
tions. 

Un  chemin  qui  fait  le  tour  de  l’ifle ,  8c  deux 
chemins  qui  la  traverfent  de  l’Eft  à  l’Oueft  5 
donnent  les  facilités  qu’on  pouvoit  defirer  pour 
porter  les  denrées  des  plantations  aux  ambar- 
cadaires.  Avec  du  tems  8c  des  richelfes  3  ces 
routes  parviendront  à  un  dégré  de  perfeétion 
qu’011  ne  pouvoit  leur  donner  d’abord  5  fans 
des  dépenfes  trop  coûteufes  pour  la  naiffan ce 
d’un  établiffement.  Les  corvées  dont  ces  che¬ 
mins  font  l’ouvrage  5  ont  retardé  la  culture  8c 
excité  bien  des  murmures  ;  mais  les  colons 
commencent  à  bénir  la  main  fage  8c  ferme 
qui  a  ordonné  5  qui  a  conduit  cette  opération 
pour  leur  utilité. 

Au  premier  janvier  1772  ,  la  population 
blanche  de  la  colonie  montoit  à  2018  perfon- 
nes  de  tout  âge  8c  de  tout  fexe.  Il  y  avoit  66 3 
noirs  libres  ,  8c  12795  efclaves.  Elle  avoit 
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pour>  fes  troupeaux  228  mulets  ou  chevaux, 
2070  bêtes  à  corne,  &  3184  moutons  ou 
chevres  3  38  fucreries  qui  occupoient  978 
carreaux  de  terre 3  5 ,  395  ,  889  pieds  de  café 3 
'1,321,  6 00  pieds  de  cacao  3  367  quarrés  de 
coton,  formoientfes cultures.  Elles étoient par¬ 
tagées  en  fept  cent  fïx  habitations.  Leur  pro¬ 
duit  aétuel  eft  de  quatre  millions  de  livres.  Ce 
revenu  doit  augmenter  pendant  quelque  tems 
d’un  huitième  chaque  année. 

Il  régnoit  généralement  dans  les  illes  un 
préjugé  contre  Sainte-Lucie.  La  nature ,  difoit- 
011 ,  lui  avoit  refufé  tout  ce  qui  peut  constituer 
une  colonie  de  quelque  importance.  Dans  l’o¬ 
pinion  publique  ,  fon  terroir  inégal  n’étoit 
qu’un  tuf  aride  6c  pierreux  qui  ne  payeroit  ja¬ 
mais  les  dépenfes  qu’on  feroit  pour  le  défri¬ 
cher.  L’intempérie  de  fon  climat  devoit  dévo¬ 
rer  tous  les  audacieux  que  l’avidité  de  s’enri¬ 
chir  ,  ou  le  défefpoir  y  feroient  paffer.  Ces 
Idées  étoient  univerfeliement  reçues. 

Des  expériences  heureufes  doivent  détrom¬ 
per  les  plus  prévenus.  Le  fol  de  Sainte-Lucie 
n’eft  point  mauvais  fur  les  bords  de  la  mer  ,  8c 
il  devient  meilleur  à  mefure  qu’011  avance  dans 
les  terres.  Tout  peut  être  défriché  avec  fuccès, 
à  l’exception  de  quelques  montagnes  hautes  8c 
çfcarpées,  fur  lesquelles  on  remarque  aifément 


philo fophique  &  politique.  5  5 

des  traces  d’anciens  volcans.  11  relie  encore 
dans  une  profonde  vallée  huit  ou  dix  étangs  5 
dont  l’eau  bout  de  la  maniéré  la  plus  effrayan¬ 
te  ,  &  conferve  de  fa  chaleur  plus  de  fix  mille 
toifes  après  être  fortie  de  fes  réfervoirs.  On  ne 
trouve  pas ,  à  la  vérité  ,  dans  Tille  de  grandes 
plaines  ;  mais  beaucoup  de  petites  5  ou  Ton 
peut  pouffer  la  culture  du  fucre  jufqu’à  quinze 
millions  de  livres  pefant.  La  forme  étroite  & 
allongée  de  cette  polfelïion ,  en  rendra  le  trans¬ 
port  aifé,  dans  quelques  lieux  que  les  cannes 
Soient  plantées. 

L’air  ,  dans  l’intérieur  de  Sainte  Lucie  , 
n’ell  que  ce  qu’il  étoit  dans  les  autres  ides  ? 
avant  qu’011  les  eût  habitées  ,  d’abord  impur  Sc 
peu  fain  j  mais  à  mefure  que  les  bois  font  abat¬ 
tus  ,  que  la  terre  fe  découvre  ,  il  devient  moins 
dangereux.  Celui  qu’on  refpire  fur  une  partie 
des  cotes  ,  eft  plus  meurtrier.  Sous  le  vent , 
elles  reçoivent  quelques  foibîes  rivières ,  qui  5 
partant  du  pied  des  ipontagnes  ,  n  ont  point 
affez  de  pente  pour  entraîner  les  fables  dont 
le  flux  de  l’Océan  embaraffe  leur  embouchure. 
Cette  barrière  infurmontable  fait  qu  elles  for¬ 
ment  au  milieu  des  terres  des  marais  malfains. 
Une  raifon  d  fenüble  avoir  flifli  pour  eloigner  cie 
cette  contrée  ,  le  peu  de  Caraïbes  qu  on  trouva 
dans  Tide  en  y  abordant  pour  la  première  fois» 
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Les  rrançois  3  pouffes  dans  le  nouveau  monde 
par  une  paillon  plus  violence  que  l’amour  de 
la  confervation  ,  ont  été  moins  diffi  îles  que 
des  fauvages.  C’elt  dans  cette  étenaue  qu  ils 
ont  principalement  établi  leurs  culture  .  lis  fe¬ 
ront  tôt  ou  tard  punis  de  leur  aveugle  avidité  ÿ 
a  moins  qu  ils  ne  conftruifent  des  digues  , 
qu  ils  ne  creufent  des  canaux ,  pour  procurer 
aux  eaux  de  l’écoulement.  La  laiubrité  dont  on 
jouit  fur  les  rivières  du  Carénage  &  du  Mari¬ 
got  ?  qui  tombent  dans  des  ances  un  peu  pro¬ 
fondes  ,  fait  préfumer  que  cet  expédient  réuf- 
firoit. 

Le  caraCtere  8c  les  lumières  de  Ad»  le 
comte  d’Ennery  ,  fondateur  de  la  colonie  , 
nous  autorifent  à  aifurer  ,  que  lorfque  cette 
iile,  d  environ  quarante-cinq  lieues  de  circuit, 
fera  parvenue  a  toute  la  culture  dont  elle  elt 
fufceptible  5  elle  pourra  occuper  cinquante 
mille  efclaves  ,  8c  fournir  au  commerce  pour 
dix  mii lions  de  denrées.  Cette  époque  de  prof- 
pente  ne  doit  pas  même  être  fort  éloignée  , 
puifque  1  activité  des  cultivateurs  eft  débarraf- 
fee  de  toutes  les  entraves  qui,  par -tout  ail¬ 
leurs  ,  ont  rallenti  les  travaux.  Cinquante  hom¬ 
mes  deltinés  à  maintenir  l’ordre  public  ,  font 
tout  ce  qu’il  y  a  de  troupes  à  Sainte-Lucie, 
£He  ne  paye ,  ni  directement  3  ni  indireéte- 
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ment ,  aucun  impôt.  Dans  fes  racles  ,  font 
reçus  indifféremment  3  fans  droit  d  entree  , 
fans  droit  de  fortie  ,  les  bâtimens  de  toutes 
les  nations.  Chacune  y  porte  a  fon  gre  les 
marchandées  qu’elle  peut  donner  a  meilleur 
marché  }  chacune  y  charge  les  denrees  ou  elle 
peut  y  mettre  le  plus  haut  prix.  Depuis  que 
l’Europe  a  acquis  des  poffe liions  dans  le  nou¬ 
veau  monde  ,  aucune  n  a  ete  plus  favorable¬ 
ment  traitée.  Cette  faveur  fignalée  aura  fans 
doute  un  terme  ;  dé  la  colonie  fera  mife  un 
jour  ,  comme  toutes  les  autres  ,  fous  le  joug 
des  loix  prohibitives.  Mais  quelques  années  de 
paix  &  de  liberté ,  lui  donneront  la  force  de 
foutenir  ce  fardeau. 

t 

Avant  de  l’y  foumettre  ,  la  métropole  pren¬ 
dra  les  moyens  de  s’affurer  les  produits  d’une  France  pour 
ifle  qu’elle  aura  fu  rendre  florilïante.  Il  fuffirà  s’aflurer  la 
pour  la  garder  ,  de  garantir  de  toute  infulte  lé  Pofleirion  dc 
port  du  Carénage. 

Ce  port  fameux  réunit  beaucoup  de  com¬ 
modités.  On  y  trouve  par-tout  beaucoup  de 
braffage.  La  qualité  de  fon  fond  eft  excellente, 
la  nature  y  a  formé  trois  Carénages  ,  qui  peu¬ 
vent  fe  paffer  de  quai ,  &  qui  n’ont  bejfoin  que 
de  cabeftan  ,  pour  virer  en  quille  bord  a  terre. 

Trente  vaiffeaux  de  ligne  y  feroient  à  l’abri  des. 


vit. 

Projets  de  ia 


ouragans 


fans  prendre  la  peine  d’amarrer. 
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Les  bateaux  du  pays  ,  qui  y  ont  féjourné  long- 
tems  5  n  ont  jamais  ete  piqués  par  les  vers  \ 
cependant  on  n’efpere  pas  que  cet  avantage 
puilfe  durer  ,  quelle  qu’en  foit  la  caufe.  Du 
relie  ,  les  vents  font  toujours  bons  pour  fortirg 

6  1  efeadre  la  plus  nombreufe  feroit  au  large 
en  moins  d’une  heure. 

Une  pofition  fi  favorable  ,  peut  non-feule¬ 
ment  defendre  toutes  les  polie  liions  nationales, 
mais  menacer  encore  celles  de  l’ennemi ,  dans 
toute  l’étendue  de  l’Amérique.  Les  forces  ma¬ 
ritimes  de  l’Angleterre  ,  ne  fauroient  couvrir 
tous  les  lieux.  La  plus  foible  efeadre  ,  partie 
de  Sainte-Lucie  ,  porteroit ,  en  peu  de  jours , 
la  defoîation  dans  les  colonies ,  qui ,  paroilfant 
les  moins  expofoes  ,  feroient  dans  la  plus  gran¬ 
de  fecurité.  Pour  l’empêcher  de  nuire ,  il  fau¬ 
drait  bloquer  le  port  du  Carénage  ;  &  cette 
croihere  ,  aulli  difpendieufe  que  fatiguante  , 
pourrait  encore  être  bravée  impunément  par  un 
homme  hardi ,  qui  oferoit  tout  ce  qu’on  peut 
oler  en  mer. 

Le  Carénage  ,  qui  a  l’inconvénient  d’expo- 
fer  au  danger  d  être  pris  ,  les  vailfeaux  qui  font 
a  fa  vue  ,  n’a  jamais  paru  digne  d’attention  à 
îa  grande  Bretagne ,  allez  puilfante,  allez  éclai¬ 
rée  ,  pour  penfer  que  c’eft  aux  vailfeaux  à  pro¬ 
téger  les  rades ,  &  non  aux  rades  à  protéger  les 
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vaifTeaux.  Pour  la  France  5  ce  port  poflede  la 
plus  grande  déFenFe  maritime  j  cefl-a-oire, 
une  position  qui  empeche  les  vaifTeaux  d  y  en¬ 
trer  Tous  voile.  Il  Faut  allonger  plufieurs  touees  5 
pour  y  pénétrer.  On  ne  peut  louvoyer  entre 
ces  deux  pointes.  Le  Fond  augmentant  tout 
d’un  coup  ,  &  paffant  près  de  terre  de  vingt- 
cinq  à  cent  braflès ,  ne  permettrait  pas  aux 
attaquans  de  s’y  embofler.  Il  ne  peut  y  entrer 
qu’un  navire  à  la  Fois  ;  &  il  Ferait  battu  en 
mème-tems  de  1  avant  &c  des  deux  bords  par 
des  Feüx  mafqués. 

Si  l’ennemi  vouloir  infulter  le  port  ,  il  Fe¬ 
rait  réduit  à  Faire  Fa  deFcente  a  1  ance  du 
Choc  ;  plage  d’une  lieue  qui  n’eft  Féparée  du 
Carénage  5  <|lie  par  la  pointe  de  la  Vigie  qui 
Forme  cette  ance.  Maître  de  la  Vigie  ,  il  cou¬ 
lerait  bas  ou  Forcerait  d’amener  tous  les  vaif- 
Feaux  qui  qui  fe  trouveraient  dans  la  rade  ;  8c 
ce  Ferait  Fans  perte  ,  de  Fon  cote  ,  parce  que 
cette  peninFule ,  quoique  dominée  par  une  ci¬ 
tadelle  bâtie  de  l’autre  cote  du  port ,  couvri¬ 
rait  l’affaillant  par  Fon  revers.  Celui-ci  n  aurait 
beFoin  que  de  mortiers  :  il  ne  tirerait  pas  un 
coup  de  canon  *  il  ne  haFarderoit  pas  la  vie 

d’un  homme. 

S’il  FufRFoit  de  Fermer  à  l’ennemi  i  entree.du 
‘port  3  il  Ferait  inutile  de  Fortifier  la  \  igie» 
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Sans  cette  précaution  ,  on  Fempècheroit  bien 
(1  y  pénétrer  ;  mais  il  faut  protéger  les  vaif- 
feaux  de  la  nation.  Il  faut  qu’une  petite  efca- 
dre  y  puifle  braver  les  forces  Hollandoifes  ,  les 
réduire  à  la  bloquer  ,  profiter  de  leur  abfence 
ou  d  une  faute  ,  ce  qui  ne  fe  peut  faire  fans 
fortifier  le  fommet  de  la  peninfule.  On  ne  doit 
pas  le  dilîimuler ,  qu’en  multipliant  ainfi  les 
points  de  défenfe  ,  on  augmentera  le  befoin 
cl  hommes  }  mais  s  il  y  a  des  vaiifeaux  dans  le 
port ,  leurs  matelots  de  leurs  canoniers  feront 
chargés  de  la  défenfe  de  la  Vigie  5  &  ils  s  y 
porteront  avec  d  autant  plus  de  vigueur  ,  que 
le  falut  de  1  efcadre  en  dépendra.  Si  le  portefl: 
fans  batimens  ,  la  Vigie  fera  abandonnée  ou 
peu  défendue  }  &  voici  pourquei. 

De  1  autre  coté  de  la  rade  ,  eft  une  hauteur 
nommée  le  Morne  fortuné.  Le  plateau  de  cette 
hauteur  offre  une  de  ces  polirions  heureufes , 
qu  on  trouve  rarement  ,  pour  y  conflruire 
une  citadelle  dont  l’attaque  n’exigera  guère 
moins  d  appareil  que  les  meilleures  places  de 
l’Europe.  Cette  fortification  actuellement  pro¬ 
jette  ,  <Se  qui  fera  fans  doute  un  jour  exécu¬ 
tée  ,  aura  l’avantage  de  défendre  lance  du 
Carénage  dans  tous  les  points }  de  commander 
à  foutes  les  élévations  qui  l’entourent  ;  de  ren- 
4die  a  1  ennemi  le  port  impraticable  }  de  mettre 
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en  sûreté  la.  ville  qu  on.  doit  conftruire  fur  la 
croupe  de  la  montagne  j  d  empeciier  ,  enfin  , 
Maillant  de  pénétrer  dans  Me  ,  quand  mê¬ 
me  il  auroit  fait  fa  defeente  au  Choc  &  qu  il  fe 
feroit  emparé  de  la  Vigie.  Des  combinaifons 
plus  approfondies  fur  les  précautions  qu  exige- 
roit  la  confervation  de  Sainte-Lucie  ,  doivent 
être  réfervées  aux  gens  de  1  att.  Il  vaut  mieux 


fixer  l’attention  du  leéteur  fur  la  Martinique. 

vni. 

Cette  ifie  a  feize  lieues  de  longueur  &  qua-  ^  Françoîs 
rante-cinq  de  circuit  ,  fans  y  comprendre  les  S’étabiiflTent  à 
caps  qui  avancent  quelquefois  deux  &  trois  la  Martinique 
lieues  dans  la  mer.  Elle  efi:  extrêmement  ha-  ^  Caraïbss, 
chée ,  &  par-tout  entrecoupée  de  monticules , 
qui  ont ,  le  plus  fouvent ,  la  forme  d  un  cône. 

Trois  montagnes  donlinent  fur  ces  petits  fom- 
mets.  La  plus  élevée  porte  1  empreinte  ineffa¬ 
çable  d’un  ancien  volcan.  Les  bois  dont  elfe 
eft  couverte  5  y  arrêtent  fans  celfe  les  nuages, 
y  entretiennent  une  humidité  malfaine  ,  qui 


achevé  de  la  rendre  affreufe  ,  inaccelfible  , 
tandis  que  les  deux  autres  font  prefqu  entière¬ 
ment  cultivées.  De  ces  montagnes  ,  mais  fur- 
tout  de  la  première  ,  fortent  les  nombreufes 
fources  dont  fille  efi:  arrofée.  Leurs  eaux  ,  qui 
coulent  en  foibles  ruifleaux  ,  fe  changent  en 
torrens  au  moindre  orage.  Elles  tirent  leur 
qualité  du  terrein  quelles  traverfent j  excef 
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lentes  en  quelques  endroits  ,  ôc  fi  mauvâifes 
en  d  autres  ,  qu  il  faut  leur  fubffcituer  pour  la 
boifion  j  celles  qu  on  ramafie  dans  les  faifons 
pluvieufes. 

1  i 

Denambuc  ,  qui  avoir  fait  reconnoître  la 
Martinique  ,  partit  en  1 6"  3  5  de  Saint-Chrifto- 
phe3  pour  y  établir  fa  natidn.  Ce  ne  fut  pas  de 
l’Europe  qu’il  voulut  tirer  fa  population.  Il 
prevoyoit  que  des  hommes  fatigués  par  une 
longue  navigation  ,  périroient  la  plupart  en  ar¬ 
rivant,  ou  par  les  intempéries  d’un  nouveau  cli¬ 
mat  ,  ou  par  la  mifere ,  qui  fuit  prefque  toutes 
les  émigrations.  Cent  hommes  qui  habitoient 
depuis  long  -  tems  dans  fon  gouvernement  de 
Saint- Chriffcophe  ,  braves ,  aétifs  ,  accoutumés 
au  travail  &  à  la  fatigue  ;  habiles  à  défricher 
la  terre  ,  à  former  des  habitations  ;  abondam¬ 
ment  pourvus  de  plants  de  patates  &  de  toutes 
les  graines  convenables  ,  furent  les  feuls  fon¬ 
dateurs  de  la  nouvelle  colonie. 

« 

Leur  premier  établilTement  fe  fit  fans  trou¬ 
ble.  Les  naturels  du  pays  ,  intimidés  par  les 
armes  à  feu  ,  ou  féduits  par  des  proteftations , 
abandonnèrent  aux  François  la  partie  de  Fifie 
qui  regarde  au  couchant  au  midi ,  pour  fe 
retirer  dans  l’autre.  Cette  tranquillité  fut  cour¬ 
te.  Le  Caraïbe  ,  voyant  fe  multiplier  de  jour 
en  jour  ces  étrangers  entreprenans ,  fentit  qu’il 
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ne  pouvoir  éviter  fa  ruine  ,  quen  les  extermi¬ 
nant  eux-mêmes  j  de  il  affocia  les  fâuvages  des 
Iles  voifines  à  fa  politique.  Tous  enfemble  ,  ils 
fondirent  fur  un  mauvais  fort  >  qu’a  tout  évé¬ 
nement  on  avoit  confirait ,  mais  ils  furent  re¬ 
çus  avec  tant  de  vigueur  qu  ils  fe  replièrent , 
en  laifiant  fept  ou  huit  cents  de  leurs  meilleurs 
guerriers  fur  la  place.  Cet  échec  les  fit  difpa- 
roître  pour  long  -  tems  }  de  ils  ne  revinrent 
qu’avec  des  préfens  ,  de  des  difeours  pleins  de 
repentir.  On  les  accueillit  amicalement  ^  de  la 
réconciliation  fut  fcellée  de  quelques  pots 
d’eau-de-vie  qu’on  leur  fit  boire. 

Les  travaux  avoient  été  difficiles,  jufqua 
cette  époque.  La  crainte  d’être  furpris  ,  obli- 
geoit  les  colons  des  trois  habitations,  a  fe  réu¬ 
nir  toutes  les  nuits  dans  celle  du  milieu  qu’on 
tenoit  toujours  en  état  de  defenfe.  C  eft  la 
qu’ils  dormoient  fans  inquiétude ,  fous  la  garde 
de  leurs  chiens  de  d’une  fentinelle.  Durant  le 
jour,  aucun  d’eux  11e  marchoit  qu’avec  fonfii- 
fil5  de  deux  piftolets  à  fa  ceinture.  Ces  précau¬ 
tions  cefferent ,  lorfque  les  deux  nations  fe  fu¬ 
rent  rapprochées  }  mais  celle  dont  on  avoir 
imploré  l’amitié  de  la  bienveillance  ,  abufa  fi 
fort  de  fa  fupériorité ,  pour  étendre  fes  ufurpa- 
tions  ,  quelle  ne  tarda  pas  à  rallumer  dans  le 
cecur  de  l’autre  une  haine  mal  éteinte.  Les  fau- 
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vages ,  dont  le  genre  de  vie  exige  un  territoire 
vafte  ,  fe  trouvant  chaque  jour  plus  relîerrés  , 
eurent  recours  à  la  rnfe  ,  pour  affoibiir  un  en¬ 
nemi  ,  contre  lequel  ils  n’ofoient  plus  em¬ 
ployer  la  force.  Ils  fe  partageoient  en  petites 
bandes  ;  ils  épioient  les  François  qui  fréquen- 
toient  les  bois  j  ils  attendoient  que  le  chaffeur 
eût  tiré  fon  coup  •  &  fans  lui  donner  le  tems 
de  recharger ,  ils  fondoient  fur  lui  brufque- 
ment  &  Falfommoient.  Une  vingtaine  d’hom- 
mes  avoient  difparu  ,  avant  qu’on  eût  fu  com¬ 
ment.  Dès  qu’en  en  fut  inftruit  ,  on  marcha 
contre  les  aggrelfeurs  ,  on  les  battit  •  on  brûla 
leurs  carbets  \  on  maffa.ra  leurs  femmes ,  leurs 
enfans  j  Sc  ce  qui  avoir  échappé  à  ce  carnage  ^ 
quitta  la  Martinique  en  1658,  pour  n  y  plus 
reparoxtre. 

Les  François  ,  devenus  par  cette  retraite  , 
feuls  polfelTeiirs  de  Fille  entière  ,  occupèrent 
tranquillement  les  polies  qui  convenoient  le 
mie.ux  à  leurs  cultures.  Ils  formoient  alors  deux 
dalles.  La  première  étoit  compofée  de  ceux  qui 
avoient  payé  leur  palfage  en  Amérique  :  on  les 
appelloit  habitans.  Le  gouvernement  leur  dif- 
tribuoit  des  terres  en  toute  propriété  ,  fous  la 
charge  d’une  redevance  annuelle.  Ils  étoient 
obligés  de  faire  la  garde  chacun  à  leur  tour ,  8c 
de  contribuer  a  proportion  de  leurs  moyens  , 
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aux  dépenfes  qu’exigeoient  Futilité  3c  la  sûreté 
communes.  A  leurs  ordres  ,  étoient  une  foule 

i 

de  libertins  ,  qu’ils  avoient  amenés  d’Europe  à 
leurs  frais  ,  fous  le  nom  d 'engagés.  C’étoit  une 
efpece  d’efclavage  qui  duroit  trois  ans.  Ce 
terme  expiré  ,  les  engagés  devenoient ,  par 
le  recouvrement  de  leur  liberté ,  les  égaux  de 
ceux  qu’ils  avoient  fervis. 

Les  uns  3c  les  autres  s’occupèrent  d’abord 
uniquement  du  tabac  3c  du  coton.  O11  y  joi¬ 
gnit  bientôt  le  rocou  3c  l’indigo.  La  culture  du 
fucre  ne  commença  que  vers  l’an  1650.  Ben¬ 
jamin  Dacofta ,  l’un  de  ces  juifs  qui  puifent 
leur  induftrie  ,  dans  Foppreilion  meme  où  eft 
tombée  leur  nation  après  l’avoir  exercée,  planta 
dix  ans  après  des  cacaotiers.  Son  exemple  fut 
fans  influence  jufqu’en  1684,  où  le  chocolat 
devint  d’un  ufage  aflez  commun  dans  la  mé¬ 
tropole.  Alors  ,  le  cacao  fut  la  reflource  de 
la  plupart  des  colons  ,  qui  n’avoient  pas  des 
fonds  fuflifans  pour  entreprendre  la  culture  du 
fucre.  Une  de  ces  calamités  ,  que  les  faifons 
apportent ,  3c  verfent ,  tantôt  fur  les  hommes 
Sc  tantôt  fur  les  plantes  ,  lit  périr  en  1718 
tous  les  cacaotiers.  La  défolation  fut  générale 
parmi  les  habitans  de  la  Martinique.  On  leur 
préfenta  le  calier  ,  comme  une  planche  après 
Je  naufrage. 

Tome  V. 
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Le  miniftère  de  France  avoit  reçu  des  Hoi- 
landois  en  préfent  ,  deux  pieds  de  cet  arbre  , 
qui  croient  confervés  avec  foin  dans  le  jardin 
royal  des  plantes.  On  en  tira  deux  rejettons. 
M.  Defclieux  ,  chargé  de  les  apporter  à  la 
Martinique ,  fe  trouva  fur  un  vailïeau  ou  1  eau 
devint  rare.  11  partagea  ,  avec  fes  arbuftes  ,  le 
peu  qu’il  en  recevoit  pour  fa  boifîon^  par  ce 
généreux  facrifice  ,  il  parvint  a  fauver  le  pre- 
cieux  dépôt  qui  lui  avoit  ete  confie.  Sa  magna¬ 
nimité  fut  récompenfée.  Le  cale  fe  multiplia 
avec  une  rapidité  ,  avec  un  fucces  extraordi¬ 
naires  ;  &  ce  vertueux  citoyen  jouit  encore 
avec  une  douce  fatisfaétion  du  bonheur  li  rare 
d’avoir  fauvé  pour  ainfi-dire  une  colonie  im¬ 
portante  ,  &  de  1  avoir  enrichie  d  une  nouvelle 
branche  d’induftrie. 

Indépendamment  de  cette  relfource  ,  la  Mar¬ 
tinique  avoit  des  avantages  naturels ,  qui  fem- 
bloient  devoir  l’élever  en  peu  de  tems  à  une 
fortune  confidérable.  De  tous  les  etabliffemens 
François,  elle  a  la  plus  heureufe  fituation,  par 
rapport  aux  vents  qui  régnent  dans  ces  mers. 
Ses  ports  ont  l’ineftimable  commodité ,  d’offrir 
un  afyle  fûr  contre  les  ouragans  qui  défolent 
ces  parages.  Sa  pofition  1  ayant  rendue  le  fiege 
du  gouvernement ,  elle  a  reçu  plus  de  faveurs , 
Ôc  joui  d’une  adminiftration  plus  éclairée  de 
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moins  infidelle,  L’ennemi  a  conflammént  ref- 
peélé  la  valeur  de  fes  habitans ,  &:  l’a  rarement 
provoquée  ,  fans  avoir  lieu  de  s’en  repentir. 
Sa  paix  intérieure  n’a  jamais  été  troublée  , 
meme  lorfqu’en  17175  excitée  par  un  mécon¬ 
tentement  général ,  elle  prit  le  parti ,  peut-être 
audacieux ,  mais  conduit  avec  mefure  5  de  ren¬ 
voyer  en  Europe  un  gouverneur  &  un  inten¬ 
dant  qui  la  faifoient  gémir  fous  le  defpotifme 
de  leur  avarice.  L’ordre  ,  la  tranquillité  ,  l’u¬ 
nion  que  les  colons  furent  maintenir  en  ce 
tems  d’anarchie  ,  prouvèrent  plus  d’averfion 
pour  la  tyrannie ,  que  d’éloignement  pour  l’au¬ 
torité  ,  &  juftifierent  ,  en  quelque  forte  ,  aux 
yeux  de  la  métropole  ,  ce  que  cette  démarche 
avoit  d’irrégulier  &  de  contraire  aux  principes 
reçus. 

Malgré  tant  de  moyens  de  profpérité  ,  la 
Martinique ,  quoique  plus  avancée  que  les  au¬ 
tres  colonies  Françoifes ,  l’étoit  cependant  fort 
peu  à  la  fin  du  dernier  fiécle.  E11  1700  ,  elle 
n’avoit  en  tout  que  6597  blancs.  Le  nombre 
des  fauvages ,  des  mulâtres ,  des  nègres  libres , 
hommes,  femmes,  enfans,  n’étoitque  de  507. 
On  ne  comptoir  que  14566  efclaves.  Tous  ces 
objets  réunis  ne  formoient  qu’une  population 
de  2 1 640  perfonnes.  Les  troupeaux  fe  rédui- 
foient  à  3668  chevaux  ou  mulets ,  &  à  9217 

E  2 


* 


68  Hiftoire 

bêtes  à  corne.  On  cultivoit  un  grand  nombre 
de  pieds  de  cacao ,  de  tabac ,  de  coton  ,  &  Ion 
exploitent  neuf  indigoteri.es  ,  3c  cent  quatre 

vin<n-trois  foibles  fucreries. 

IX.  Lorfque  les  guerres  longues  3c  cruelles  qui 
Profpérités  portoient  la  défolation  fur  tous  les  continens 
de  la  Marti-  ^  pur  toutes  [es  mets  du  monde ,  furent  alïou- 

dec«prorpé-  pies  ,  3c  qüe  la  France  eut  abandonné  des  pro- 
rités.  jets  de  conquête  ,  3c  des  principes  dadminif- 
tration  qui  l’avoient  long-tems  egaree,  la  Mar¬ 
tinique  fortit  de  l’efpece  de  langueur  où  tous 
ces  maux  l’avoient  laiflee.  Bientôt  fes  profpé- 
rites  furent  éclatantes  :  elle  devint  le  marche 
général  des  établilfemens  nationaux  du  Vent, 
Cétoit  dans  fes  ports  que  les  ifles  voifmes  ven- 
doient  leurs  produdions ;  cétoit  dans  fes  ports 
quelles  achetoient  les  marchandées  de  la  mé¬ 
tropole.  Les  navigateurs  François  ne  dépo- 
foient  ,  ne  formoient  leurs  cargaifons  que  dans 
fes  ports.  L’Europe  ne  connoiifoit  que  la  Mar¬ 
tinique.  Elle  mérita  d’occuper  les  fpéculateurs  , 
comme  agricole,  comme  agente  des  autres  co¬ 
lonies  ,  comme  commerçante  avec  l’Amérique 
Efpagnole  3c  feptentrionale. 

Comme  agricole,  elle  avoit  en  1736  ,  447 
fucreries,  11953252  pieds  décalé,  195870 
pieds  de  cacao  ,  2068480  pieds  de  coton  , 
29400  pieds  de  tabac  ,  6750  pieds  de  rocou. 
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Ses  vivres  confiftoient  en  4806142:  bananiers , 
3448  5000  fofïes  de  manioc  ,  247  carreaux  de 
patates  &  d’ignames.  Elle  avoir  une  popula¬ 
tion  de  72000  noirs  de  tout  âge  &  de  tout 
fexe.  Leur  travail  avoit  élevé  fa  culture  au 
meilleur  état  où  pouvoir  la  conduire  la  con- 
fommation  que  l'Europe  faifoit  alors  des  pro¬ 
ductions  d’Amérique ,  &  à  une  exportation  an¬ 
nuelle  de  feize  millions  de  livres. 

Les  rapports  que  la  Martinique  avoit  avec 
les  autres  ides  ,  lui  valaient  la  commiilion 
les  frais  de  tranfport,  parce  qu’elle  feule  avoit 
les  voitures.  Ce  gain  pouvoit  s’évaluer  au  di¬ 
xiéme  de  leurs  productions  ,  dont  l’enfemble 
formoit  une  mafTe  de  dix-fept  â  dix-iiuit  mil¬ 
lions.  Ce  fonds  de  dette  rarement  perçu,  leur 
étoit  laiffe  pour  l’accroifiement  de  leurs  cultures. 
Il  étoit  augmenté  par  des  avances  en  argent , 
en  efclaves ,  en  autres  objets  de  premier  befoin , 
qui  rendant  de  plus  en  plus  la  Martinique 
créancière  des  colonies  ,  les  tenoit  toujours 
dans  fa  dépendance  ,  fans  que  ce  fut  à  leur 
préjudice.  Elles  s’enrichifioient  toutes  par  fon 
fecours  ,  Sc  leur  profit  tournoit  à  fon  utilité. 

Ses  liaifons  avec  Lille  Royale  ,  avec  le  Ca¬ 
nada,  avec  la  Louifiane,  lui  procuroient  le  dé¬ 
bouché  de  fon  fucre  commun ,  de  fon  café  in¬ 
férieur  ,  de  fes  firops  &  taffias  que  la  France 
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rejettoit.  On  lui  donnoit  en  échange  de  la  ma- 
rue  ,  des  légumes  fecs  ,  du  bois  de  fapin ,  & 
quelques  farines.  Dans  fon  commerce  inter¬ 
lope  aux  cotes  de  l’Amérique  Efpagnole  ,  tout 
compofé  de  marchandifes  de  fabrique  natio¬ 
nale  ,  elle  gagnoit  le  prix  du  rifque  auquel  le 
marchand  François  ne  vouloit  pas  s  expofeiv 
Ce  trafic  moins  utile  que  le  premier  dans  fou 
objet ,  étoit  d’un  bien  plus  grand  rapport  dans 
fes  effets.  11  lui  rendoit  un  bénéfice  de  quatre- 
vingt-dix  pour  cent ,  fur  une  valeur  de  quatre 
millions ,  qu’on  portoit  tous  les  ans  a  Caraque , 
ou  dans  les  colonies  voifines. 

Tant  d’opérations  heureufes  avoient  fait  en¬ 
trer  dans  la  Martinique  un  argent  immenfe. 
Dix-huit  millions  y  circuloient  habituellement 
avec  une  extrême  rapidité.  G’eff  peut-être  le 
feul  pays  de  la  terre  où  l’on  ait  vu  le  numé¬ 
raire  en  telle  proportion  ,  qu’il  fut  indiffèrent 
d’avoir  des  métaux  ou  des  denrées. 

L’étendue  de  fes  affaires  attirait  annuelle¬ 
ment  dans  fes  ports  deux  cents  bâtimens  de 
France  ,  quatorze  ou  quinze  expédiés  par  la 
métropole  pour  Guinée ,  trente  du  Canada  * 
dix  ou  douze  de  la  Marguerite  Ôc  de  la  Tri¬ 
nité  ;  fans  compter  les  navires  Anglois  &  Hol~ 
landois  qui  s’y  glifloient  en  fraude.  La  navi¬ 
gation  particulière  de  fille  aux  colonies  fep- 
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rentrionales ,  au  continent  Efpagnol ,  aux  ifl.es 
du  Vent,  occupoit  cent  trente  bateaux  de  vingt 
à  foixante-dix  tonneaux  ,  montes  par  flx  cents 
matelots  Européens  de  toutes  les  nations  ,  8c 
par  quinze  cents  efclaves  formes  de  longue 
main  a  la  marine. 

Dans  les  premiers  tems  ,  les  navigateurs  qui 
fréqüentpient  la  Martinique  abordoient  dans 
les  quartiers  où.  fe  recoltoient  les  denrees. 
Cette  pratique  ,  qui  fembloit  naturelle ,  etoit 
remplie  de  difficultés.  Les  vents  du  Nord  8c 
du  Nord-Eft  qui  régnent  fur  une  partie  des  cô¬ 
tes  ,  y  tiennent  habituellement  la  mer  dans 
une  agitation  violente.  Les  bonnes  rades  , 
quoique  multipliées  ,  y  font  affez  conflaera- 
blement  éloignées ,  foit  entr  elles  ,  foit  de  la 
plupart  des  habitations.  Les  chaloupes  clefti- 
nées  a  parcourir  ces  intervalles  ,  etoient  1011- 
vent  retenues  dans  1  inaétion  par  le  gros  tems , 
ou  réduites  à  ne  prendre  que  la  moitié  de  ce 
qu  elles  pourvoient  porter.  Ces  contrariées  re— 
tardoient  le  déchargement  du  vaiffeau,  8c  pro- 
longeoient  le  tems  de  fon  chargement.  Il  re- 
fultoit  de  ces  lenteurs  ün  grand  dépériffement 
des  équipages,  8c  une  augmentation  de  depen- 
fes  pour  le  vendeur  8c  pour  1  acneteur. 

Le  commerce  qui  doit  mettre  au  nombre  de 
fes  plus  grands  avantages ,  celui  d  accélérer  fes 
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opérations  ,  perdoit  de  fon  activité  par  un  nou^ 
vel  inconvénient  j  c’étoit  la  nécelîité  où  fe  trou- 
voit  le  marchand ,  même  dans  les  parages  les 
plus  favorables ,  de  vendre  fes  cargaifons  par 
petites  parties.  Si  quelque  homme  induftrieux 
le  déchargeoit  de  ces  détails  ,  fon  entreprife 
devenoit  chere  pour  les  colons.  Le  bénéfice  du 
marchand  fe  mefure  fur  la  quantité  des  mar- 
chandifes  qu’il  vend.  Plus  il  vend,  plus  il  peut 
s’écarter  du  bénéfice  qu’un  autre  qui  vend 
moins  eft  obligé  de  faire. 

Un  inconvénient  plus  confidérable  encore  j 
c’eft  que  certaines  marchandifes  d’Europe  fu- 
rabondoient  en  quelques  endroits ,  tandis  qu’el¬ 
les  manquaient  en  d’autres.  L’armateur  était 
lui-même  dans  l’impofïibilité  d’aifortir  conve¬ 
nablement  fes  cargaifons.  La  plupart  des  quar¬ 
tiers  ne  lui  offraient  pas  toutes  les  denrées,  ni 
toutes  les  fortes  de  la  même  denrée.  Ce  vuide 
lobligeoit  de  faire  plufieurs  efcales ,  ou  d’em¬ 
porter  trop  ou  trop  peu  de  productions  conve  ¬ 
nables  au  port  où  il  devoir  faire  fon  retour. 

Les  vaiffeaux  eux -mêmes  éprouvoient  de 
grands  embarras.  Plufieurs  avoient  befoin  de 
fe  carener  \  la  plus  grande  partie  exigeoit  au 
moins  quelque  réparation.  Ces  fecours  man- 
quoient  dans  les  rades  peu  fréquentées ,  où  les 
ouvriers  ne  s’étabhffoient  point,  dans  la  crain- 
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te  de  n’y  pas  trouver  afiez  d  occupation.  Il 
falloir  donc  aller  fe  radouber  dans  certains 
ports ,  &  revenir  prendre  fon  chargement  dans 
celui  où  l’on  avoit  fait  fa  vente.  Toutes  ces  cour- 
fes  emportoient  au  moins  trois  ou  quatre  mois. 

Ces  inconvéniens ,  8c  beaucoup  ci  autres  5  fi¬ 
rent  delirer  à  quelques  habitans  &c  a  tous  les 
navigateurs  ,  qu’il  fe  formât  un  entrepôt  où 
les  objets  d’échange  entre  la  colonie  &  la  mé¬ 
tropole  ,  furent  réunis.  La  nature  paroiffoit 
avoir  préparé  le  fort  Royal  pour  cette  deftina- 
tion.  Son  port  étoit  un  des  meilleurs  des  ille> 
du  Vent ,  8c  fa  fureté  fi  généralement  connue , 
que  lorfqu’il  étoit  ouvert  aux  bâtimens  Hol- 
landois ,  la  république  ordonnoit  qu  ils  s  y  re¬ 
tiraient  dans  les  mois  de  juin ,  de  juillet  8^ 
d’aoùt ,  pour  fe  mettre  a  1  abri  des  ouragan*  h 
fréquens  8c  fi  furieux  dans  ces  parages.  Les 
terres  du  Lamentin  ,  qui  n  en  font  éloignées 
que  d’une  lieue  ,  étoient  les  plus  fertiles  ,  les 
plus  riches  de  la  colonie.  Les  nombreufes  ri¬ 
vières  qui  arrofoient  ce  pays  fécond  ,  portoient 
des  canots  chargés  ,  jufqua  une  certaine  dif- 
tance  de  leur  embouchure.  La  proteéfcion  des 
fortifications  ,  afiuroit  la  joui  fiance  paifibie  de 
tant  d’avantages.  Mais  ils  etoient  contreba¬ 
lancés  par  un  territoire  marécageux  8c  mal- 
fain,  D’ailleurs  cette  capitale  de  la  Martini- 
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que  ctoit  i’afyle  de  la  marine  militaire  ,  qui  de 
tout  tems  opprima  la  marine  marchande.  Ainfî 
le  fort  Royal  ne  pouvant  devenir  le  centre  des 
affaires ,  elles  fe  portèrent  à  Saint-Pierre. 

Ce  bourg  qui,  malgré  les  incendies  qui  lont 
réduit  quatre  fois  en  cendres ,  contient  encore 
dix-fept  cents  quarante-huit  maifons ,  eff  limé 
fur  la  cote  occidentale  de  Tille ,  dans  une  ance 
ou  enfoncement ,  à-peu-près  circulaire.  Une 
partie  eft  bâtie  le  long  de  la  mer  fur  le  rivage 
même  \  on  l’appelle  le  mouillage  :  c’eft-là  où 
font  les  vaiffeaux  &c  les  magafins.  L’autre  par¬ 
tie  du  bourg  eh:  bâtie  fur  une  petite  colline 
peu  élevée:  on  l’appelle  le  fort,  parce  que  c’eft- 
là  qu’eh:  placée  une  petite  fortification,  qui  fut 
conftruite  en  1665  ,  pour  réprimer  les  féditions 
des  habitans  contre  la  tyrannie  du  monopole  , 
niais  qui  fert  aujourd’hui  à  protéger  la  rade 
contre  les  ennemis  étrangers.  Ces  deux  parties 
du  bourg  font  féparées  par  un  ruiffeau ,  ou  par 
une  riviere  guéable. 

Le  mouillage  eft  adoffé  à  un  coteau  allez 
élevé,  &  coupé  à  pic.  Enfermé  pour  ainfî  dire 
par  cette  colline  ,  qui  lui  intercepte  les  vents 
de  TEh: ,  les  plus  confians  &c  les  plus  falutaires 
dans  ces  contrées  ;  expofé  fans  aucun  foufrîe 
rafraîchiffant  aux  rayons  du  foleil  qui  lui  font 
réfléchis  par  le  coteau  ,  par  la  mer  ,  &c  par  le 
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fable  fioir  du  rivage  ,  ce  fejour  eft  brûlant  <Sc 
toujours  mal-fam.  D  ailleurs ,  il  n  a  point  de 
port }  &c  les  bâtimens  qui  ne  peuvent  tenir  fur 
fes  cotes  durant  l’hivernage  ,  font  forces  de  fe 
réfugier  au  fort  Royal.  Mais  ces  défavantages 
font  compenfés  j  foit  par  les  facilites  que  pre- 
fente  la  rade  de  Saint-Pierre  pour  le  débarque¬ 
ment  &  l’embarquement  des  marchandées  ^ 
foit  par  la  liberté  que  donne  fa  pofition  de 
partir  par  tous  les  vents  ,  tous  les  jours  ,  ex  a 
toutes  les  heures. 

Ce  bourg  eft  le  premier  de  l’ifte  qui  fut  bâti, 

peuplé  &c  cultivé.  C’eft  moins  cependant  a  cette 
ancienneté  qu’à  fes  commodités,  qu  il  doit  1  a- 
vantage  d’ètre  devenu  le  point  cle  communica¬ 
tion  entre  la  colonie  ôc  la  métropole.  Saint- 
Pierre  reçut  d’abord  les  denrees  cle  certains 
cantons  ,  dont  les  habitans  f  tues  fur  des  cotes 
orageufes  &  conftamment  impraticables  ,  ne 
pouvoient  faire  commodément  leurs  achats  3c 
leurs  ventes  fans  fe  déplacer.  Les  agens.de  ces 
colons  n’étoient  dans  les  premiers  rems  que 
des  maîtres  de  bateau,  qui  s  étant  fait  connoi- 
rre  par  leur  navigation  continuelle  autour  de 
fille  ,  furent  déterminés  par  f appat  du  gain  , 
à  prendre  une  demeure  fixe.  La  bonne -foi 
feule  étoit  famé  de  ces  liaifons.  La  plupart  de 
ces  commiilionnaires  ne  favoient  pas  lire.  Au- 
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cun  d’eux  n’avoit  ni  livres  ,  ni  regiftres.  41s  re¬ 
noient  dans  un  coffre  ,  un  fac  pour  chaque  ha¬ 
bitant  dont  ils  géroient  les  affaires.  Ils  y  met- 
toient  le  produit  des  ventes  }  ils  en  tiroient 
1  argent  néceffaire  pour  les  achats.  Quand  le 
fac  étoit  épuifé  ,  le  commiffionnaire  ne  four-- 
nifïoit  plus  j  le  compte  fe  trouvoit  rendtu 
Cette  confiance,  qui  doit  paroître  une  fable 
dans  nos  mœurs  &  dans  nos  jours  de  fraude 
&  de  corruption  ,  croit  encore  en  ufage  au 
commencement  du  fiécle.  Il  exifte  des  hom¬ 
mes  qui  ont  pratiqué  ce  commerce  ,  où  la 
fidélité  n’avoit  pour  garant  que  fon  utilité, 
même. 

Ces  hommes  lîmples  furent  remplacés  fuc- 
cefîlvement  par  des  gens  plus  éclairés  qui  arri- 
voient  d’Europe.  On  en  avoit  vu  paffer  quel¬ 
ques-uns  dans  la  colonie ,  lorfqu’elle  étoit  for- 
tie  des  mains  des  compagnies  exclufives.  Leur 
nombre  s’accrut  à  mefute  que  les  denrées  fe 
multiplioient }  &  ils  contribuèrent  eux-mêmes 
beaucoup  à  étendre  la  culture  ,  par  les  avances 
qu’ils  firent  à  l’habitant  ,  dont  les  travaux 
avoient  langui  jufqu’ alors  faute  de  moyens. 
Cette  conduite  les  rendit  les  agens  néceflaires 
de  leurs  debiteurs  dans  la  colonie,  comme  ils 
1  croient  déjà  de  leurs  commettans  de 'la  mé¬ 
tropole.  Le  colon  même  qui  ne  leur  devoir 
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rien  5  tomba  pour  ainfi  dire  dans  leur  dépen¬ 
dance  ,  par  le  befoin  qu’il  pouvoit  avoir  de 
leur  fecours.  Que  le  tems  de  la  récolte  foit  re¬ 
tardé  ;  que  le  feu  prenne  à  une  pièce  de  can¬ 
nes  }  qu’un  moulin  foit  démonté  :  que  des  édi¬ 
fices  croulent  j  que  la  mortalité  fe  mette  dans 
les  beftiaux  ou  parmi  les  efclaves  \  que  les  fé- 
chereffes  ou  les  pluies  ruinent  tout  :  où  trouver 
les  moyens  de  foutenir  l’habitation  pendant 
ces  ravages  ,  &  de  remédier  à  la  perte  qu’ils 
caufent  ?  Ces  moyens  font  en  vingt  mains 
différentes.  Qu’une  feule  refufe  du  fecours  ; 
le  cahos  ,  loin  de  fe  débrouiller ,  augmente. 
Ces  confidérations  déterminèrent  ceux  qui  n’a- 
voient  pas  encore  demandé  du  crédit  ,  à  con¬ 
fier  leurs  intérêts  aux  commiffionnaires  de  Saint- 
Pierre  3  pour  être  5  en  cas  de  malheur  ,  affinés 
d’une  reffiource. 

r 

Le  petit  nombre  d’habitans  riches  qui  fem- 
bloient ,  par  leur  fortune  ,  être  a  l’abri  de  ces 
feefoins  5  furent  comme  forcés  de  s’adrefïer  à 
ce  comptoir.  Les  capitaines  marchands  trou¬ 
vant  un  port  3  où  3  fans  fortir  de  leurs  maga¬ 
sins  &:  même  de  leurs  vaiffeaux ,  ils  pouvoient 
terminer  avantageufement  leurs  affaires  ,  de- 
ferterent  le  fort  Royal,  la  Trinité,  tous  les  au¬ 
tres  lieux ,  où  le  prix  des  produétions  leur  étoit 
prefqu’arbitrairement  impofé,  où  lespaiemens 
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étoient  incertains  8c  lents.  Par  cette  révolu¬ 
tion,  les  colons  fixés  dans  leurs  atteliers  ,*qui 
exigent  une  préfence  continuelle  8c  des  foins 
journaliers  ,  ne  pouvoient  plus  fuivre  leurs 
denrées.  Ils  furent  donc  obligés  de  les  confier 
à  des  hommes  intelligens ,  qui ,  s’étant  établis 
dans  le  feul  port  fréquenté  ,  fe  trouvoient  à 
portée  de  faifir  les  occafions  les  plus  favorables 
pour  vendre  8c  pour  acheter  \  avantage  inap¬ 
préciable  dans  un  pays  où  le  commerce  éprou¬ 
ve  des  vkiilkudes  continuelles.  La  Guade¬ 
loupe  ,  la  Grenade  ,  fuivirent  l’exemple  de  la 
Martinique.  Les  mêmes  befoins  les  y  déter¬ 
minèrent. 

La  guerre  de  1744  arrêta  le  cours  de  ces 
profpérités.  Ce  n’eft  pas  que  la  Martinique  fe 
manquât  â  elle-même.  Sa  marine  continuelle¬ 
ment  exercée  ,  accoutumée  aux  adions  de  vi¬ 
gueur  qu’exigeoit  le  maintien  d’un  commerce 
interlope  ,  fe  trouva  toute  formée  pour  les 
combats.  En  moins  de  fix  mois ,  quarante  cor- 
faires  armés  â  Saint-Pierre  ,  fe  répandirent 
dans  les  parages  des  Antilles.  Ils  firent  des  ex¬ 
ploits  dignes  des  anciens  flibufliers.  Chaque 
jour,  on  les  voyoit  rentrer  en  triomphe  ,  char¬ 
gés  d’un  butin  immenfe.  Cependant  au  milieu 
de  ces  avantages ,  la  colonie  vit  fa  navigation , 
foit  au  Canada  ,  foit  aux  côtes  Efpagnoles  3 
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entièrement  interrompue ,  &  fon  propre  cabo-. 
tage  journellement  inquiété.  Le  peu  de  vaif- 
féaux  qui  arrivoient  de  France  ,  pour  fe  dé¬ 
dommager  des  pertes  dont  ils  couraient  les 
rifques ,  vendoient  fort  cher ,  achetoient  à  bas 
prix.  Ainfi  les  produétions  tombèrent  dans  1  a- 
vililFement.  Les  terres  furent  mal  cultivées. 

On  négligea  l’entretien  des  atteliers.  Les  ef- 
claves  périfloient  faute  de  nourriture.  Tout 
lan<mifloit ,  tout  s’écrouloit.  Enfin  la  paix  ra- 
mena  5  avec  la  liberté  du  commerce  ,  1  efpoir 
de  recouvrer  l’ancienne  profperite.  Les  éve- 
nemenS  trompèrent  les  premiers  efforts  que 
Fon  fit. 

Il  n’y  avoit  pas  deux  ans  que  les  hoflilites  x. 
avoient  ceffé,  lorfque  la  colonie  perdit  le  corn-  ^c3dence 
merce  frauduleux  quelle  faifoit  avec  les  Ame-.^^ 
ricains  Efpagnols.  Cette  révolution  ne  fut  en  eft  l’origi- 
point  l’effet  de  la  vigilance  des  garde-côtes. ne* 
Comme  on  a  toujours  plus  d’intérêt  a  les  bra¬ 
ver  qu’eux  à  fe  défendre  ,  on  méprife  des  gens 
foiblement  payés  pour  protéger  des  droits  ou 
des  prohibitions  fouvent  inj uftes.  Ce  fut  la 
fubftitution  des  vaiffeaux  de  regiftre  aux  flot¬ 
tes  ,  qui  mit  des  bornes  très-étroites  aux  entre- 
prifes  des  interlopes.  Dans  le  nouveau  fyfte- 
me  ,  le  nombre  des  bâtimens  etoit  indéter¬ 
miné  a  ôc  le  tems  de  leur  arrivée  incertain  j  ce 
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qui  jetta  dans  le  prix  des  marchandises  une 
variation  qui  n’y  avoir  pas  été.  Dès-lors  ,  le 
contrebandier  qui  n  étoit  engagé  dans  fon  opé¬ 
ration  que  par  la  certitude  d’un  gain  fixe  de 
confiant ,  cefia  de  Suivre  une  carrière  qui  ne 
lui  afiiiroit  plus  le  dédommagement  du  riSque 
où  il  s’expoSoit. 

Mais  cette  perte  fut  moins  fenfible  pour  la 
colonie  ,  que  les  traverfes  qui  lui  vinrent  de 
fa  métropole.  Une  adminiftration  peu  éclairée 
embarrafia  de  tant  de  formalités ,  la  liaifon  ré¬ 
ciproque  &nécelfairedes  ifies  avec  l’Amérique 
Septentrionale  ,  que  la  Martinique  n  envoyoit 
plus  en  1755  que  quatre  bateaux  au  Canada. 
La  direction  des  Colonies  en  proie  à  des  com¬ 
mis  avides  de  Sans  talent  ,  fut  promptement 
dégradée  ,  avilie ,  de  proftituée  à  la  vénalité. 

Cependant,  le  commerce  de  France  ne  s’ap- 
percevoit  pas  de  la  décadence  de  la  Martinique. 
Il  trouvoit  à  la  rade  de  Saint-Pierre  ,  des  négo¬ 
ciai  qui  lui  achetoient  bien  Ses  cargaifons  , 
qui  lui  renvoyoient  avec  célérité  Ses  vaifieaux 
richement  chargés  j  de  il  ne  s ’informoit  pas  fi 
c’étoit  cette  colonie  ou  les  autres  ,  qui  con- 
Sommoient  de  qui  produifoient.  Les  nègres 
même  qu’il  y  portoit,  étoient  vendus  à  un 
fort  bon  prix  }  mais  il  y  en  reftoit  peu.  La  plus 
grande  partie  pafioit  à  la  Grenade  ,  à  la  Gua¬ 
deloupe  > 
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deioupe  ,  même  aux  iÛes  neutres  3  qui  ,  mal¬ 
gré  la  liberté  illimitée  dont  elles  jouifloient , 
préféroient  les  efclaves  de  traite  Françoife  3  à 
ceux  que  les  Anglois  leur  offraient  à  des  con¬ 
ditions  en  apparence  plus  favorables.  On  s’é- 
toit  convaincu  par  une  afTez  longue  expérience, 
que  les  nègres  choifîs  ,  qui  coûtoient  le  plus 
cher  >  enrichifloient  les  terres  ,  tandis  que  les 
cultures  dépérifloient  dans  les  mains  des  nè¬ 
gres  achetés  a  bas  prix.  Mais  ces  profits  de 
la  métropole  étoient  étrangers  de  prefque  nui- 
fibles  à  la  Martinique. 

Elle  n’avoit  pas  encore  réparé  fes  pertes  du¬ 
rant  la  paix  ,  ni  comblé  le  vuide  des  dettes 
qu  une  fuite  de  calamités  l’avoit  forcée  à  con- 
trader  ;  lorfqu’elle  vit  renaître  le  plus  grand 
de  cous  les  fléaux ,  la  guerre.  Ce  fut  pour  la 
France  une  chaîne  de  malheurs  ,  qui  5  d’échec 
en  échec  3  de  perte  en  perte  ,  fit  tomber  la 
Martinique  fous  le  joug  des  Anglois.  Elle  fut 
reflituée  au  mois  de  juillet  1763,  feize  mois 
après  avoir  été  conquife  ;  mais  on  la  rendit 
dépouillée  de  tous  les  moyens  accefloites  de 
profpéritéquiluiavoient  donné  tant  d’éclat.  De¬ 
puis  quelques  années ,  elle  avoient  perdu  la  plus 
grande  partie  de  fon  commerce  interlope  aux 
cotes  efpagnoles*  La  cefîion  du  Canada  lui 
Tome  Z7*.  F 
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Êtoit  tout  efpoir  de  rouvrir  une  communica¬ 
tion  qui  n’avoit  langui  que  par  des  erreurs  pa  - 
fageres.  Elle  ne  pouvoir  plus  voir  arriver  dans 
fes  ports  les  produdions  de  la  Grenade  ,  de 
Saint  Vincent ,  de  la  Dominique  ,  qui  étoient 
devenus  des  poffeffions  Britanniques.  Un  nou¬ 
vel  arrangement  de  la  métropole  qui  lui  mter- 
difoit  toute  liaifon  avec  la  Guadeloupe  ,  ne 
lui  permettoit  plus  d’en  rien  efpérer. 
xi.  La  colonie  toute  nue  ,  pour  ainfi-dire  ,  &c 

État  actuel  r^ujte  ^  elle-même  ,  réunit  cependant ,  a  a- 
dc  U  Mar"'  près  le  dénombrement  du  premier  janvier 
l,1‘1U£‘  ,77o  ,  dans  l’étendue  de  vingt-huit  paroiiles 

1  li450  blancs  de  tout  âge  &  de  tout  fexe  ; 

1814  noirs  ou  mulâtres  libres  ;  "°5  5  3  encla¬ 
ves  5  443  nègres  marons  ou  fugitifs.  Le  nom¬ 
bre  des  naiffances  fut  en  17 66  ,  dans  la  pro¬ 
portion  d’un  à  trente  parmi  les  blancs  ,  d  un 
à  vingt-cinq  parmi  les  noirs.  De  cette  obfer- 
vation  ,  fi  elle  étoit  confiante  ,  il  réfulteroit 
que  le  climat  de  l’Amérique  eft  beaucoup  plus 
favorable  à  la  propagation  des  Africains  que 
des  Européens  3  puifque  ceux-là  peuplent  en¬ 
core  plus  dans  les  travaux  &  les  miieres  de 
l’efclavage  ,  que  ceux  -  ci  dans  l’aifance  &  la 
liberté.  Dès-lors  on  doit  prévoir  que  la  multi¬ 
plication  des  noirs  en  Amérique ,  y  étouftera 
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tac  ou  tard  celles  des  blancs  ;  3c  vengera  peut* 
ctie  enfin  la  lace  des  viétimes  3  fur  la  généra** 
don  des  oppreffeurs. 

Les  troupeaux  de  la  colonie  font  compofés 
de  8283  chevaux  ou  mulets;  de  12376  bêtes 
a  corne;  de  975  cochons  ;  de  13544  mou** 
tons  ou  chevres. 

Elle  a  pour  fes  vivres  17930596  fotfes  de 
manioc;  ^opo^.8  bananiers  ;  406  carreaux  8c 
demi  d’ignames  3c  de  patates. 

1 J  444  carreaux  de  terre  plantés  en  cannes  ; 
6638757  pieds  de  café  ;  871043  pieds  de  ca¬ 
cao  ;  1764807  pieds  de  coton  ;  59866  pieds 
de  cahier  ;  61  pieds  de  rocou  ,  forment  fes 
cultures. 

Ses  prairies  ou  favanes  occupent  10671  car- 
reaux  de  terre  ;  il  y  en  a  1 1966  en  bois  ;  3c 
8448  d  incultes  ou  d’abandonnés. 

Le  nombre  des  plantations  où  l’on  cueille  le 
cafc,  le  coton ,  le  cacao,  d  autres  objets  moins 
importants*  eh  de  1515.  Il  n’y  en  a  que  286  5 
où  l’on  faffe  dufucre.  Elles  occupent  1 16  mou¬ 
lins  à  eau  ,  1 2  à  vent ,  8c  1 84  à  bœufs.  Avant 
I  ouragan  du  13  août  1766,  on  comptoit  502 
petites  habitations  3c  1 5  fucreries  de  plus. 

En  1769  ,  la  France  a  reçu  de  la  Martini- 
que  fui  cent  deux  navires  177  >  1 16  quintaux 
de  fücre  blanc  *  3c  12  ,  57 9  quintaux  de  fucre 
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brut  •  68  ,  5 1 8  quintaux  de  café}  11,731  quin- 
taux  de  cacao;  6,048  quintaux  de  coton  ;  1 ,  S 1 s 
quintaux  de  caffe  ;  785  barriques  de  taffia  ; 
,07  barriques  de  iirop  ;  150  livres  d’mdigo  ; 

1 1 47  livres  de  confitures  ;  47  livres  de  cacao 
en  pâte  ;  z8a  livres  de  tabac  râpé  ;  494  livres 
de  carrer  ;  3  5  livres  de  graines  de  bas  dame  ; 

z54  cailles  de  liqueurs  ;  134  caves  de  firop 
clarifié  ;  45 1  quintaux  de  bois  de  teinture  ; 
12,108  cuirs  en  poil.  Ces  productions^  réu¬ 
nies  ont  été  achetées  dans  la  colonie  meme , 
1Z>  l6$  ,  86a  liv.'  14  fols.  11  eft  vrai  quelle 

a  reçu  de  la  métropole  pour  1 3 , 449  >  45 6  llv- 
de  marchandées  :  mais  une  partie  de  ces  effets 
a  été  envoyée  aux  côtes  Efpagnoles  ,&  une  autre 
partie  a  paffé  dans  les  établiffemens  Anglois. 

'  Tous  ceux  qui ,  par  inftinét  ou  par  devoir  , 
s’ocupent  des  intérêts  de  la  patrie  ,  ne  voyent 
point  fans  douleur  que  d’une  aufli  belle  colo¬ 
nie  que  la  Martinique  ,  il  fort  fi  peu  de  den¬ 
rées  ,  dont  même  quelques  -  unes  lui  ont  etc 
portées  d’ailleurs.  On  fait ,  il  eft  vrai ,  que  le 
centre  de  cette  ifle ,  rempli  de  rochers  affreux , 
n’eft  point  propre  à  la  culture  du  fucre  ,  du  ca¬ 
fé  ,  du  coton  ;  qu’une  trop  grande  humidité  y 
nuiroit  à  ces  produftions  ;  &  que  fi  elles  y 
réuffiffoient ,  les  frais  de  tranfpott ,  au  travers 
des  montagnes  &  des  précipices ,  rendraient 
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inutile  le  fuccès  de  ces  récoltes.  Maisonpour- 
roit  former  dans  ce  grand  efpace  d  excellentes 
prairies  }  &  le  fol  11  attend  c]ue  la  faveur  du 
gouvernement  ,  pour  fournir  aux  Habitans  ce 
genre  de  fécondité  reproductive  des  beftiaux  fi 
néceflaires  à  la-  culture  &  a  la  fubfiftance.  L  ifle 
a  d’autres  quartiers  d’une  nature  ingrate.^  Les 
uns  font  alternativement  efc  proie  a  la  feche- 
relîè  ou  à  la  pluie.  11  y  en  a  de  marécageux  , 
prefqu’entierement  noyés  par  la  mer  }  d  autres 
où  il  ne  croit  que  de  ces  plantes  aquatiques  r 
connues  fous  le  nom  général  de  mangles  ,  mais 
de  plufleurs  efpeces  qui  ne  fe  reffemblent  pas. 
Ailleurs  le  terrein  eft  fl  pierreux,  qu  il  fe  refufe 
à  tous  les  travaux  ,  ou  fl  fort  epuife  par  le  de¬ 
faut  d’engrais  qu’il  ne  mérite  pas  d  etre  remis 

en  valeur. 

A  ces  inconvéniens  qui  fortent  de  la  nature 
meme  des  chofes ,  s’eit  joint  un  fléau  terrible  . 
ce  font  des  fourmis  d’une  efpece  anciennement 
inconnue  en  Amérique.  Depuis  quelque  tems, 
elles ravageoient  fl  cruellement  laHarbade,qu  il 
y  fut  délibéré,  fl  l’on  11’évacueroit  pas  une  ifle 
autrefois  fl  floriflante.  Cette  calamite  y  avoit 
beaucoup  diminué}  lorfquen  1763  >  nL 

fentir  a  la  Martinique.  Les  maux  que  ces  in- 
feéles  ont  caufé  a  plufleurs  parties  de  la  colo¬ 
nie  ,  font  inexprimables.  Toutes  les  plantes 
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utiles  y  ont  péri  j  les  quadrupèdes  n’ont  pu  y 
fubhfter  }  les  plus  gros  arbres  ont  été  tellement: 
infeétés  que  les  oifeaux  les  moins  délicats  ne 
s’y  repofoient  plus.  Ce  n’étoit  pas  fans  les  plus 
grandes  précautions  qu’on  empêchoit  que  les 
enfansne  fulfent  dévorés  \  que  les  femmes  par- 
venoientà  faire  leurs  ^pixches^  que  les  hommes 
pouvoient  vivre.  On  craignoit  que  cette  efpece 
innombrable  &  dévorante  n’envahît  la  Marti¬ 
nique  entière.  Heureufement  un  germe  de  def- 
truéfion  fi  effrayant ,  s’eft  arrêté  ?  3c  paroh  ten¬ 
dre  d’une  maniéré  fenfibîe  à  fon  anéantiile- 
mentj  mais  les  terres  imbues  de  ce  venin  fe 
refufent  a  la  culture  du  lucre  ,  &  ne  fe  prêtent 
qu’a  celle  du  café. 

Antérieurement  a  ce  malheur  ,  les  obferva- 
teurs  qui  connoilfoient  le  mieux  la  colonie  s’ac- 
cordoient  tous  à  dire  ,  que  feS  cultures  étoient 
fufceptibles  d’augmentation ,  tk  que  l’augmen¬ 
tation  pouvait -être  à-peu-près  d’un  quart.  Sa 
fitpation  actuelle  éloigne  prodigieufement  de  il 
douces  efpérances, 

xil  Les  propriétaires  des  terres  y  peuvent  être 
la  Martini-  divifés  en  quatre  claffes.  La  première  po(Fé  de 
peuc  elle  cent  grandes  fucreries  ,  exploitées  par  douze 

^meuoï'erfon  °  1  1 

^atî  mille  npk:s,  La  fécondé  ,  cent  cinquante  ,  ex¬ 
ploitées  par  neuf  mille  noirs.  La  troifîeme  * 
U'Qnte-fix.,  exploitées  par  deux  mille  noirs,  La 
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quatrième,  livrée  à  la  culture  du  café  >  du  co-7 
ton ,  du  cacao ,  du  manioc ,  peut  occuper  douze 
mille  noirs.  Ce  que  la  colonie  contient  de  plus 
en  efclaves  des  deux  fexes  ,  eft  employé  pour 
le  fervice  domeftique ,  pour  la  peclie  ,  ou  pour 
la  navigation. 

La  première  dalle  eft  toute  compofee  de 
gens, riches.  Leur  culture  eft  pouftee  aufti  loin 
qu’elle  puifte  aller  :  &  leurs  facultés  la  main¬ 
tiendront  fans  peine  dans  l’état  florilfant  où  ils 
Font  portée.  Les  dépenfes  meme  qu’ils  font 
obligés  de  faire  pour  la  reproduction  ,  font 
moins  confidérables  que  celles  du  colon  moins 
opulent ,  parce  que  les  efclaves  qui  naiftent  fur 
leurs  habitations ,  doivent  remplacer  ceux^quo 
le  tems  &  les  travaux  detruifent. 

La  fécondé  clafte  qu’on  peut  appeller  cehe 
des  gens  aifés  ,  n’a  que  la  moitié  des  cultiva¬ 
teurs  dont  elle  auroit  befoin ,  pour  atteindre  a 
la  fortune  des  riches  propriétaires.  Eûftent-ils 
les  moyens  d’acheter  les  efclaves  qui  leur  man¬ 
quent  ,  ils  en  feraient  détournés  par  une  funefte 
expérience.  Rien  de  fi  mal  entendu  que  de  pl a-  . 
cer  un  grand  nombre  de  nègres  a  la  lois  fur  une 
habitation.  Les  maladies  que  le  changement 
de  climat  &:  de  nourriture  occafionne  a  ces 
malheureux  \  la  peine  de  les  former  a  un  ua- 
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vail  dont  ils  n’ont  ni  l’habitude ,  ni  le  goût,  ne 
peuvent  que  rebuter  un  colon  par  les  foins  fa¬ 
tiguai!  s  de  multipliés  que  demanderoit  cette 
éducation  des  hommes  pour  la  culture  des  ter¬ 
res.  Le  propriétaire  le  plus  aétif  elt  celui  qui 
peut  augmenter  fon  attelier  d’un  fixieme  d’ef- 
claves  tous  les  ans.  Ainfi  la  fécondé  claffe  pour-  * 
roit  acquérir  quinze  cents  efclaves  par  an ,  fi  le 
produit  net  de  fa  culture  le  lui  permettoit. 
Mais  elle  ne  doit  pas  compter  fur  des  crédits, 
i  Les  négocians  de  la  métropole  ne  paroiffent 
pas  difpofés  à  lui  en  accorder  *  8c  ceux  qui  fai- 
ioient  travailler  leurs  fonds  dans  la  colonie, 
ne  les  y  ont  pas  plutôt  vus  oififs  ou  hafardés , 
qu’ils  les  ont  portés  en  Europe  ou  à  Saint-Do¬ 
mingue. 

La  troilième  clafïe  qui  eft  à-peu-près  indi¬ 
gente  ,  ne  peut  fortir  de  fa  fituation  par  aucun 
moyen  pris  dans  l’ordre  naturel  du  commerce. 
C’eft  beaucoup  qu'elle  puilfe  fubfiller  par  elle- 
même.  Il  n’y  a  que  la  main  bienfaifante  du 
gouvernement ,  qui  puilfe  lui  donner  une  vie 
utile  pour  l’état ,  en  lui  prêtant  fans  intérêt  , 
l’argent  nécelïaire  pour  monter  convenable¬ 
ment  fes  habitations.  La  recrue  des  noirs  peut 
s’y  éloigner  fans  inconvénient  des  proportions 
que  nous  avons  fixées  pour  la  fécondé  cia  (Te  ; 
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parce  que  chaque  colon  ayant  moins  d’efclaves 
à  veiller  ,  fera  en  état  de  s’occuper  davantage 
de  ceux  dont  il  fera  acquifition. 

La  quatrième  clafte  ,  livrée  à  des  cultures 
moins  importantes  que  les  fucreries  ,  n’a  pas 
befoin  de  fecours  aufli  puilTans  pour  recouvrer 
l’état  d’aifance  d’où  la  guerre  ,  les  ouragans  , 
&  d’autres  malheurs  l’ont  fait  décheoir.  Il  fuf- 
firoit  à  ces  deux  dernieres  claftes ,  d’acquérir 
chaque  année  quinze  cens  efclaves  3  pour  mon¬ 
ter  au  niveau  de  la  profpérité  que  la  nature 
permet  à  leur  induftrie. 

Ainli ,  la  Martinique  pourrait  efpérer  de  ra¬ 
nimer  fes  cultures  languiftantes ,  &c  de  recou¬ 
vrer  le  premier  éclat  de  fon  induftrie  ,  ft  elle 
recevoir  tous  les  ans  trois  mille  negres.  Mais 
elle  eft  hors  d’état  de  payer  ces  recrues  ,  ôc  les 
raifons  de  fon  impuiftance  font  connues.  On 
fait  quelle  doit  a  la  métropole  comme  dettes 
de  commerce ,  environ  un  million.  Une  fuite 
d’infortunes  l’a  réduite  à  emprunter  plus  de 
quatre  millions ,  aux  négocians  établis  dans  le 
bourg  de  Saint  Pierre.  Les  engagemens  qu’elle 
a  contraélés  à  l’occafton  des  partages  de  famil¬ 
le  ,  ceux  qu’elle  a  pris  pour  l’acquifttion  d’un 
grand  nombre  d’habitations ,  l’ont  rendue  in- 
folvable.  Cette  fttuation  défefpérée  ne  lui  per¬ 
met  ,  ni  les  moyens  d’un  prompt  rétablilfement , 
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ni  l’ambition  de  remplir  toute  la  carrière  de* 
fortune  qui  lui  étoit  ouverte. 

Encore  effc-elle  expofée  a  l’invafion.  Mais 
quoique  cent  endroits  de  fes  cotes  offrent  à 
l’ennemi  les  facilités  d’une  defeente  ,  il  ne  l'y 
fera  pas.  Elle  lui  deviendrait  inutile  par  fini- 
poilibilité  de  tranfporter  à  travers  un  pays  ex¬ 
trêmement  haché ,  fon  artillerie  &  les  muni¬ 
tions  au  Fort  Royal  qui  fait  toute  la  défenfe  de 
la  colonie.  C’eft  vers  ce  parage  feul  qu’il  tour¬ 
nera  fes  voiles. 

Au  devant  de  ce  chef- lieu  ,  eft  un  port 
célébré  iitué  fur  la  partie  latérale  d  une  large 
baye,  dans  laquelle  on  ne  s’enfonce  qu’en  cou¬ 
rant  des  bordées  ,  qui  doivent  décider  du  fort 


de  tout  vaiffeau  forcé  d’éviter  le  combat.  S  il 
a  le  défavantage  d’être  dégréé  ,  de  n  être  qu  un 
mauvais  boulinier,  d’elluyer  quelque  accident 
de  la  variation  des  rafales ,  des  courans  &c  des 
raz  de  marée  ;  il  tombera  dans  les  mains  d’un 
alfaillant  qui  faura  louvoyer  plus  heure ufe- 
ment.  La  forterelïe  même  peut  devenir  le  té¬ 
moin  inutile  &  honteux  de  la  défaite  d’une  ef- 
cadre  ^  comme  elle  l’a  ete  cent  fois  de  la  pnfe 
des  navires  marchands.* 


L’intérieur  du  port  eft  détérioré ,  depuis  que 
pour  oppofer  une  digue  aux  Anglois  dans  la 
derniere  guerre,  on  y  a  fait  couler  à  tond  les 
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carcaffes  de  plufieurs  navires.  On  a  relevé  ces 
batimens  :  mais  il  refte  beaucoup  cle  dépenfes 
à  faire  ?  pour  voir  difparoître  les  amas  de  fable 
qui  s’ctoient  élevés  autour  d’eux  ,  ôc  pour  re¬ 
mettre  les  chofes  dans  l’état  où  elles  étoient. 
Ces  travaux  ne  fouffriront  5  ni  délai ,  ni  retar¬ 
dement  }  puifque  le  port ,  quoique  d’une  gran¬ 
deur  médiocre  ,  effc  le  feul  où  les  va  i  (Féaux  de 
tous  les  rangs  pmlTent  hyverneiq  le  feul  011  ils 
trouveront  des  mats ,  des  voiles ,  des  cordages  3 
&  une  urande  facilité  à  fe  procurer  de  l’eau  ex- 

o  i 

cellente  qui  y  arrive  de  plus  d’une  lieue  ,  par 
un  canal  très-bien  entendu. 

C’eft  à  fon  voi finage  que  l’afTaillaiit  fera  tou¬ 
jours  fon  débarquement  ,  fans  qu’il  ioit  poffi- 
bîe  de  l’en  empêcher  ,  quelques  précautions 
que  l’on  prenne.  La  guerre  de  campagne  qu  011 
pourrait  lui  oppofer  ne  ferait  pas  longue  ]  &c 
l’on  ferait  bien- tôt  réduit  à  s’enfevelir  dans  des 
fortifications. 

Autrefois  elles  fe  réduifoient  a  celles  du  fort 
Royal  ,  où  l’ignorance  avoir  fait  enfouir  fous 
une  chaîne  de  montagnes  des  dépenfes  extra¬ 
vagantes.  Tout  l’art  des  plus  habiles  Ingé¬ 
nieurs  ,  n’a  pu  donner  une  grande  force  de  ré- 
fiftance  à  des  ouvrages  conftruits  au  Lazard  par 
l’incapacité  même  ,  fans  aucun  plan  iuivi.  il 
a  fallu  fe  borner  a  ajouter  un  chemin  couvert  * 
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un  rempart  ,  &  des  flancs  ,  aux  parties  de  la 
place  qui  en  étoient  fufceptibles.  Cependant 
le  travail  le  plus  important  a  été  de  creufer 
dans  le  roc  ,  qui  fe  prête  aifément  à  tout  ce 
qu’on  en  veut  faire  ,  des  fouterreins  acrés  , 
fains  3  propres  à  mettre  en  sûreté  les  munitions 
de  guerre  8c  de  bouche  ,  les  malades ,  les  fol- 
dats  5  ceux  des  habitans  à  qui  l’attachement 
pour  la  métropole  ,  infpireroit  le  courage  de 
défendre  la  colonie.  On  a  penfé  que  des  hom¬ 
mes  qui  après  avoir  bravé  les  pénis  fur  un  rem¬ 
part  3  trouveraient  un  repos  afluré  dan?  ces  fou- 
terrains,  y  oublieraient  aifément  leurs  peines, 
8c  fe  préfenteroient  avec  une  nouvelle  vigueur 
aux  aflauts  de  l’ennemi.  Cette  idée  efl:  heureu- 
fe  8c  fage.  Elle  appartient ,  fi  ce  n’eft  pas  a  un 
gouvernement  patriotique  ,  du  moins  a  quel¬ 
que  Miniftre  éclairé  par  un  efpnt  d  humanité. 

Mais  la  bravoure  quelle  doit  exciter  ,  ne 
fuflifoit  pas  pour  conferver  une  place  qui  efl; 
dominée  de  tous  les  côtés.  On  a  donc  cru  qu  il 
falloit  chercher  une  pofition  plus  avantageufe  j 
8c  on  l’a  trouvée  dans  le  morne  Garnier  ,  plus 
haut  de  trente-cinq  a  quarante  pieds  ,  que  les 
points  les  plus  élevés  du  Patate  ,  duTartanfon 
8c  du  Cartouche ,  qui  tous  plongent  fur  le  fort 
Royal. 

Sur  cette  élévation ,  a  été  conftruite  une  ci- 
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tadelle  compofée  de  quatre  baftions.  Ceux  du 
front  ,  le  chemin  couvert  ,  les  citernes  ,  les 
magafins  à  poudre  :  tous  ces  moyens  de  défen- 
fe  font  prêts ,  &  le  refte  ne  peut  tarder  a  etre 
achevé.  Bien-tôt  il  ne  reliera  à  conftrmre  que 
les  cazernes  ,  &  quelques  autres  bâtimens  ci¬ 
vils.  Alors  ,  quand  même  les  redoutes  &  les 
batteries  établies  ,  pour  réduire  l’ennemi  à  a  - 
1er  faire  fa  defcente  plus  loin  que  l  ance  a  la 
café  où  il  a  pris  terre  à  la  derniere  invafion  , 
n’opéreroient  pas  l’effet  qu’on  s’en  eft  promis  ; 
la  colonie  oppoferoit  une  réfiftance  d  envifcn 
trois  mois.  Quinze  cens  hommes  défendront 
Garnier  trente  ou  trente-fix  jours  contre  une 
armée  de  quinze  mille  hommes  ;  &  douze 
cens  hommes  fe  foutiendront  vingt  ou  vingt- 
cinq  jours  dans  le  fort  Royal  ,  qui  ne  peut  etre 
„  alfailli  qu’après  la  prife  de  Garnier.  Voilà  ce 
qu’on  peut  attendre  d’une  depenfe  de  fept  a 

huit  millions  de  livres.  ,  f 

Une  depenfe  fi  confidérable  a  paru  déplacée 

à  ceux  qui  croyent  que  c’eft  à  la  marine  feule 
de  protéger  les  colonies.  Dans  l’impuilfance 
où  l’on  étoit,  difent-ils  ,  d’élever  en  même 
tems  des  fortifications  &  de  ccnftruire  des  vaif- 
feaux  }  il  falloir  préférer  les  moyens  de  pre¬ 
mière  nécellité  ,  à  des  refburces  qui  ne  font 
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que  du  fécond  ordre*  S’il  eft  fur-tout  daiïs  le 
caradtere  de  l’impétuoftté  Françoife  d’attaquer 
plutôt  que  de  fe  défendre  ,  c’eft  a  elle  de  dé¬ 
truire  des  forterelfes  8c  non  d’en  conftruire  ; 
ou  plutôt  il  ne  lui  convient  d’élever  que  de  ces 
remparts  ailés  8c  mobiles  qui  vont  porter  la 
guerre ,  au  lieu  de  l’attendre.  Toute  puiftance 
qui  afpire  au  commerce  ,  aux  colonies  ,  doit 
avoir  des  vai (féaux  qui  enfantent  des  hommes 
8c  des  richeftes  ,  qui  augmentent  la  population 
8c  la  circulation  ;  tandis  que  des  battions  8c 
d|s  foldats  ne  fervent  qu  a  confirmer  des  forces 
8c  des  vivres.  Ce  que  la  cour  de  Verfailles  peut 
fe  promettre  des  dépenfes  quelle  a  faites  à  la 
Martinique  ;  c’eft  que  fi  cette  ille  eft  attaquée 
par  le  feul  ennemi  qui  loir  à  craindre ,  on  aura 
le  tems  ae  la  fecourir.  Le  génie  Angloif  va 
lentement  dans  les  fteges.  11  marche 'toujours 
en  réglé.  Rien  ne  le  détourne  d’achever  les  ou¬ 
vrages  d’ou  dépend  la  sûreté  des  aftaillans.  La 
vie  du  foldat  lui  eft  plus  précieufe  que  le  tems* 
Peut-être  cette  maxime  5  fi  fenfée  en  elle-mê¬ 
me  5  n’eft-elle  pas  bien  appliquée  dans  le  cli¬ 
mat  dévorant  de  l’Amérique  -  mais  c’eft  la  ma¬ 
xime  d’un  peuple  chez  lequel  le  foldat  eft  un 
homme  au  fervice  de  l’état  ,  &  non  pas  un 
mercénaire  aux  gages  du  Prince.  Quoi  qu’il 
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*n  foit  du  fort  à  venir  de  la  Martinique  ,  il 
eft  te  ms  de  connoître  le  fort  aûuel  de  la  Gua- 
deloupe. 

Cette  ifle  ,  dont  la  forme  eft  fort  irrégulie-  ___ 
re ,  peut  avoir  quatre-  vingts  lieues  de  tour.  Elle  Réprouvent 
eft  coupée  en  deux  par  un  petit  bras  de  mer  , 
qui  n’a  pas  plus  de  deux  lieues  oe  long  ,  fur  s»'tai,ij/fent  x 
une  largeur  de  quinze  a  quarante  toifes.  Ce  la  Guadeiou 

canal  connu  fous  le  nom  de  riviere  falee  ,  eft 1 
navigable  j  mais  ne  peut  porter  que  aes  bar¬ 
ques  de  cinquante  tonneaux. 

La  partie  de  l’ifte  qui  donne  fon  nom  a  la 
colonie  entière  ,  eft  hériftée  dans  fon  centre  de 
rochers  affreux  où  il  règne  un  froid  continuel , 
qui  n’y  lailTe  croître  que  des  fougères  &  quel¬ 
ques  arbuftes  inutiles  couverts  de  moufle.  Au 
fommet  de  ces  rochers ,  s’élève  a  perte  de  vue, 
dans  la  moyenne  région  de  l’air  ?  une  monta¬ 
gne  a-ppellée  la  Souphriere.  Elle  exnale  par  aes 
ouvertures  ,  une  épaifle  &  noire  fumee  ,  entre¬ 
mêlée  d’étincelles  vifibles  pendant  la  nuit.  De 
toutes  ces  hauteurs  coulent  des  fources  innom¬ 
brables  qui  vont  porter  la  fertilité  dans  les 
plaines  quelles  arrofent ,  &  tempérer  l’air  brû¬ 
lant  du  climat  par  la  fraîcheur  d’une  boiffon 
fi  renommée  ,  que  les  Galions  qui  reconnoif- 
foient  autrefois  les  ifles  du  V ent  ,  avoient  or¬ 
dre  de  renouveler  leurs  provifions  5  de  cette 
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eau  pure  &  falubre.  Telle  eft  la  portion  de 
fille  ,  nommée  par  excellence  la  Guadeloupe. 
Celle  qu'on  appelle  communément  la  Grande- 
Terre  ,  n’a  pas  été  fi  bien  traitée  par  la  nature. 
Elle  eft,à  la  vérité, moins  hachée  &  plus  unie  3 
mais  les  fontaines  &  les  rivières  lui  manquent. 
Son  fol  n’efl  pas  aufli  fertile  ,  ni  fon  climat 
aufli  fain  &c  aufli  agréable. 

Aucune  nation  Européenne  n’avoit  occupé 
cette  ifle  :  lorfque  cinq  cens  cinquante  Fran- 
çoisconduits  par  deux  gentilshommes  nommés 
Loline  Sc  Duplefîis  y  arrivèrent  d  e  Dieppe  le 
28  Juin  1635.  La  prudence  n’avoit  pa’s  di¬ 
rigé  leurs  préparatifs.  Leur^  vivres  avoient  été 
fi  mal  choifis  ,  qu’ils  s’étoient  corrompus  dans 
la  traverfée  ;  &  on  en  avoit  embarqué  fi  peu , 
qu’il  n’en  refia  plus  au  bout  de  deux  mois.  La 
métropole  n’en  envoyoit  pas  y  Saint  Chriflo- 
phe  en  refufa  ,  foit  par  difette  ,  foit  faute  de 
volonté  y  &c  les  premiers  travaux  de  culture 
qu’on  avoit  faits  dans  le  pays  ,  ne  pouvoient 
encore  rien  donner.  Il  ne  fefloit  de  reflource  a  > 
la  colonie  ,  que  dans  les  fauvages  y  mais  le 
fuperflu  d'un  peuple  ,»  qui ,  cultivant  peu  ,  n’a¬ 
voit  jamais  formé  de  magafins  ,  ne  pouvoir 
être  confi dérable.  On  ne  voulut  pas  fe  conten¬ 
ter  de  ce  qu’ils  apportoient  volontairement 

eux-mêmes , 
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eux-mêmes.  La  réfolution  fut  prife  de  les  dé¬ 
pouiller  3  8c  les  hoftilités  commencèrent  le  G 
janvier  16  3  6. 

Les  Caraïbes  ne  fe  croyant  pas  en  état  de 
réfifter  ouvertement  à  un  ennemi  qui  tiroit 
tant  d’avantage  de  la  fupériorité  de  fes  armes , 
détruiïirent  leurs  vivres ,  leurs  habitations  ,  8c 
fe  retirèrent  à  la  grande  terre  ou  dans  les  iiles 
voifines.  C’eft  delà  que  les  plus  furieux  repaf- 
fant  dans  Tille  d’oiï  on  les  avoit  chalïes ,  al- 
loient  s’y  cacher  dans  Tépaifteur  des  forêts.  Le 
jour ,  ils  perçoient  de  leurs  flèches  empoifon- 
nées  ,  ils  alïommoient  à  coup  de  malfue  tous 
les  François  qui  fe  difperfoient  pour  la  chafte 
ou  pour  la  pêche.  La  nuit ,  ils  brûloient  les 
cafés  ,  &  ravageoient  les  plantations  de  leurs 
in j uftes  ravilfeurs.  ; 

Une  famine  horrible  fut  la  fuite  de  ce  genre 
de  guerre.  Les  colons  en  vinrent  jufqu  a  brou¬ 
ter  l’herbe  ,  8c  à  manger  leurs  propres  excré- 
mens ,  à  déterreç  les  cadavres  pour  s’en  nour- 
rir.  Plulieurs  qui  avoient  été  efcJaves  à  Al¬ 
ger,  détefterent  la  main  qui  avoit  brifé  leurs 
fers  3  tous  maudiftoient  leur  exiftence.  C’eft 
ainli  qu’ils  expièrent  le  crime  de  leur  invalion , 
jufqu’à  ce  que  le  gouvernement  d’Aubert  eut 
amené  la  paix  avec  les  fauvages ,  à  la  fin  de 
Tome  V,  G 
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1640.  Quand  on  penfe  à  l’injuftice  des  hofti- 
l*ké$  que  les  Européens  ont  commifes  dans 
toute  l’Amérique  5  on  eft  tenté  de  fe  réjouir  de 
leurs  défaftres ,  de  de  tous  les  fléaux  qui  fui 
vent  les  pas  de  ces  féroces  opprefleurs.  L’hu¬ 
manité  ,  brifant  alors  tous  les  nœuds  du  fang 
de  de  la  patrie  qui  nous  attachent  aux  ha- 
bitans  de  notre  hémifphère  ,  change  de  liens , 
de  va  contraéler  au-delà  des  mers  ,  avec  les 
fauvages  Indiens  ,  la  parenté  ,  qui  unit  tous 
les  hommes  ,  celle  du  malheur  de  de  la 

pitié. 

Cependant  ,  le  fouvenir  des  maux  qu  on 
avoit  éprouvés  dans  une  ifle  envahie  ,  excita 
puiflamment  aux  cultures  de  première  necef- 
iité ,  qui  amenèrent  enfuite  celles  du  luxe  de  la 
métropole.  Le  petit  nombre  d  habitans  échap¬ 
pés  aux  horreurs  qu  ils  avoient  meritees ,  fut 
bientôt  grofli  par  quelques  colons  de  Saint- 
Chriftophe  mécontens  de  leur  fituation  j  par 
des  Européens  avides  de  nouveautés  \  par  des 
matelots  dégoûtés  de  la  navigation }  par  des 
capitaines  de  navire  qui  venoient ,  par  pru¬ 
dence  ,  confier  au  fein  d’une  terre  prodigue  , 
un  fond  de  richefle  fauve  des  caprices  de  1  O- 
céan.  Mais  la  profpérité  de  la  Guadeloupe  fut 
arrêtée  ou  traverfee  ,  par  des  obflacles  qui 
naifloient  de  fa  fituation. 
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•  La  facilité  qu’avoient  les  Pirates  des  ides  xv. 
voiünes  de  lui  enlever  fes  befliaux  ,  fes  efcla-  La  coIonîe 
ves  ,  fes  récoltes  meme  ,  la  réduifit  plus  d’une  ncTfait 
fois  à  des  extrémités  ruineufes.  Des  troubles  pas  de  grands 
intérieurs ,  qui  prenoient  leur  fource  dans  des  Prosccs* 


jaloufies  d’autorité,  mirent  fouverït  fes  culti¬ 
vateurs  aux  mains.  Les  aventuriers  qui  paf- 
foient  aux  ides  du  vent ,  dédaignant  une  terre 
plus  favorable  à  la  culture  qu’aux  armemens  , 
fe  iaiflerent  attirer  à  la  Martinique  par  le  nom¬ 
bre  &  la  commodité  de  fes  rades.  La  protec* 
tion  de  ces  intrépides  corfaires  ,  amena  dans 
cette  ide  tous  les  négocians  qui  fe  datterent 
d’y  acheter  à  vil  prix  les  dépouilles  de  l’ennemi, 
8c  tous  les  cultivateurs  qui  crurent  pouvoir  s’y 
livrer  fans  inquiétude  à  des  travaux  paifibles. 
Cette  prompte  population  devoit  introduire  le 
gouvernement  civil  8c.  militaire  des  Antilles , 
i  la  Martinique.  Dès-lors ,  le  miniftère  de  la 
métropole  s’en  occupa  plus  férieufement  que 
des  autres  colonies  qui  n’étoient  pas  autant 
fous  fa  direéfcion }  8c  n’entendant  parler  que  de 
cette  ide ,  y  verfa  le  plus  d’encouragemens. 

Cette  préférence  fit  que  la  Guadeloupe  n’a- 
voit  en  1700,  pour  toute  population  que  3825 
blancs  ;  325  fauvages,  nègres,  ou  mulâtres  li¬ 
bres  ;  6725  efclaves ,  dont  un  grand  nombre 

G  2 


i  l.iili 


iii 

o:H!l 


KH 


'Æ5 


$N: 


)ti}  i 


I  ]  ;  i 

JW; 


ioo  Hifloire 

étoienc  Caraïbes.  Ses  cultures  fe  réduifoient  à 
6 o  petites  fucreries  3  66  indigoteries  3  un  peu 
de  cacao  ,  8c  beaucoup  de  coton.  Elle  pofieaoit 
1 6io  bêtes  à  poil  ,  8c  3699  bêtes  à  corne. 
C  etoit  le  fruit  de  foixante  ans  de  travaux. 
Mais  autant  fes  premiers  elfais  furent  lents  8c 
bornés  3  autant  fes  progrès  furent  rapides  8c 

multipliés  dans  la  fuite. 

A  la  fin  de  17  5  5  ,  la  colonie  fe  trouva  peu¬ 
plée  de  9645  blancs  ,  8c  de  41 140  efclaves  de 
tout  âge  8c  de  tout  fexe.  3  34  fucreries  315  ^^ar-* 
rés  d’indigo  3  4684®  pieds  de  cacao  3  1  ijoo 

pieds  de  tabac  3  a5i57?7i5  P*e<^s  cai^  > 
1 2, 748, 447  pieds  de  coton,  formoient  la  malle 

de  fes  produdions  vénales. Pour  fes  vivres,  elle 
cultivoit  2  9  quarrés  de  riz,  ou  de  mays  3  8c  1  2 1 9 
de  patates  &  d’ignames  3  2,028, 5  20  bananiers  3 
^  2,,  3  77,  950  folles  de  manioc.  Ces  details  font 
la  partie  de  l’hiftoire  du  nouveau  monde  ,  la 
plus  elfentielle  pour  1  Europe.  Caton  le  cenfeur 
les  eût  écrits.  Charlemagne  les  auroit  lus  avec 
avidité.  Qui  peut  rougir  de  s’y  arrêter  ?  Ofons 
en  pourfuivre  le  cours.  Les  troupeaux  de  la 
Guadeloupe  confiftoient  en  4946  chevaux  3 
2924  mulets  3  125  bourriques 3  13716  bêtes  â 
corne  3  11162  moutons  ou  chèvres  3  2444  co¬ 
chons.  Telle  étoit  la  Guadeloupe,  lorfquau 
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mois  d’avril  1759  ,  elle  fut  conquife  par  les 
Anglois. 

La  France  s’affligea  de  cette  perte  }  mais  la 
colonie  eut  des  raifons  de  fe  confoler  de  fa 
difgrace.  Durant  un  ftége  de  trois  mois ,  elle 
avoit  vu  détruire  fes  plantations ,  brûler  les  ba- 
timens  qui  fervoient  à.  fes  fabriques ,  enlever 
une  partie  de  fes  efclaves.  Si  1  ennemi  avoit 
été  obligé  de  fe  retirer  apres  tous  ces  dégâts  5 
Fille  reftoit  fans  reftource.  Privée  du  fecours  de 
la  métropole  ,  qui  n’avoit  pas  la  force  d  aller 
à  fon  fecours  j  &c  faute  de  denrees  a  livrer  5  ne 
pouvant  rien  efpérer  des  Hollandais ,  que  la 
neutralité  amenoit  fur  fes  rades }  elle  n  auroit 
pas  eu  de  quoi  fubftfter  jufqu  au  teins  des  re¬ 
productions  de  la  culture.  •  xvr. 

Les  conquérans  la  délivrèrent  de  cette  in-  Les  ^nglois 
quiétude.  A  la  vérité  3  les  Anglois  ne  lont  pas  ^te  de  ]a 
marchands  dans  leurs  colonies.  Les  propriétai-  Guadeloupe , 
res  des  terres ,  qui ,  pour  la  plupart ,  refi dent  ®  ^  ^ 
en  Europe  3  envoient  a  leurs  reprefentans  ce  gré  de  proC' 
qui  leur  eft  néceftaire  ,  &  retirent ,  par  le  re-  périte. 
tour  de  leur  vaifïeau ,  la  récolté  entière  de  leurs 
fonds.  Un  commilïionnaire  etaoli  dans  quel¬ 
que  port  de  la  Grande-Bretagne  3  eft  charge  de 
fournir  l’habitation  &  d’en  recevoir  les  pro¬ 
duits.  Cette  méthode  ne  pouvait  etre  pratiquée 
x  la  Guadeloupe,  Il  fallut  que  le  vainqueur 
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adoptât  ,  â  cet  égard,  l’ufage  des  vaincus.  Les 
Anglois,  prévenus  des  avantages  que  la  France 
retiroit  de  fon  commerce  avec  fes  colonies  ,  fe 
hâtèrent  d’expédier  comme  elle  des  vailfeaux  à 
rifle  conquife ,  &  multiplièrent  tellement  leurs 
expéditions  que  la  concurrence  excédant  de 
beaucoup  la  confommation  ,  fit  tomber  à  vil 
prix  toutes  les  marchandifes  d’Europe.  Le  co¬ 
lon  en  eut  prefque  pour  rien  ;  &  par  une  fuite 
de  cette  furabondance ,  obtint  de  longs  délais 
pour  le  payement. 

A  ce  crédit  de  nécefiité ,  fe  joignit  bientôt 
un  crédit  de  fpéculation ,  qui  mit  la  colonie  en 
état  de  remplir  fes  engagemens.  Une  grande 
quantité  cle  nègres  y  furent  tranfportés ,  pour 
y  accélérer  &c  multiplier  la  valeur  des  cultures. 
On  a  dit  dans  cent  mémoires  ,  qui  fe  font 
copiés  les  uns  les  autres ,  que  les  Anglois  en 
avoient  fourni  trente  mille  â  la  Guadeloupe  , 
durant  les  quatre  ans  8c  trois  mois  qu’ils  en 
étoient  refiés  les  maîtres.  Les  regiflres  des 
douanes  ,  dont  il  efl  difficile  de  contefler  Fan 
torité  ,  puifqu’il  n’y  avoit  aucune  raifon  de 
fraude  ,  attellent  qu’il  faut  réduire  ce  nombre 
à  18721.  C’en  étoit  affez  pour  donner  â  la  na¬ 
tion  viélorieufe  Fefpérance  la  mieux  fondée 
de  retirer  de  grands  profits  de  fa  nouvelle  con¬ 
quête,  Mais  fon  ambition  fut  trompée  ;  8c 
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ia  colonie  ,  avec  fes  dépendances  ,  fut  refti- 
tuce  à  fon  ancien  polie ffeur  au  mois  de  juillet 

On  doit  entendre  par  dépendances  de  la 
Guadeloupe  ,  plulieurs  petites  ides  ,  qui ,  com 
prifes  dans  le  diftriét  de  fon  gouvernement  , 
écoient  tombées  avec  elle  fous  le  joug  des  An- 
olois.  Telle  eft  la  Défxrade ,  que  la  mer  fem- 
ble  en  avoir  détachée  ,  &  quelle  en  fépare  par- 
un  canal  alTez  étroit.  C’eft  une  efpéce  de  ro¬ 
cher,  où  l’on  ne  peut  cultiver  que  du  coton. 
On  ignore  en  quel  tems  précifément  elle  a 
commencé  à  être  habitée.  On  fait  feulement 
que  ce  petit  établiffement  eft  allez  moderne. 

Les  Saintes ,  éloignées  de  trois  lieues  de  la 
Guadeloupe  ,  font  deux  très-pentes  îfles ,  qui , 
avec  un  iilot,  forment  un  triangle  ,  &  un  al  ez 
bon  port.  Trente  François  ,  qu’on  y  avoir  en¬ 
voyés  en  1 648  furent  bientôt  forcés  de  les  éva¬ 
cuer  ,  par  une  fécherelfe  extraordinaire  qui  ta¬ 
rit  la  feule  fontaine  où  l’on  puifoit  de  leau, 
avant  qu’on  eût  eu  le  tems  de  faire  des  citer¬ 
nes.  On  y  retourna  en  1 65 1 ,  &  1  on  y  établit 
des  cultures  durables  qui  produifent  aujourd  hui 
cinquante  milliers  de  café  ,  &  quatre-vingt- 
dix  milliers  de  coron. 

C’eft  peu  de  chofe  ,  &  c’eft  encore  plus  que 
ne  fournit  Saint  -  Barthelemi ,  que  cinquante 
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François  occupèrent  en  1648.  Ils  y  furent  maf- 
facrés  en  1656  par  une  armée  Caraïbe  ,  for¬ 
mée  a  Saint  Vincent ,  à  la  Dominique  j  &  ne 
furent  remplacés  qu’affez  long-tems  après.  En 
1753  ,  les  colons  netoient  qu’au  nombre  de 
170  ,  &  n’avoient  pour  fortune  que  54  efcla- 
ves  ,  &  64000  cacaoyers.  Depuis  la  derniere 
paix  ,  la  population  des  blancs  s’eft  élevée  à 
quatre  cents  ,  Sc  celle  des  noirs  a  cinq  cents. 
Les  cultures  ont  augmenté  dans  les  mêmes 
proportions.  Le  fol  de  cette  ifle  peu  étendue  , 
eft  fort  montueux  ,  &  excelîivement  ingrat  3 
mais  on  y  trouve  la  commodité  d’un  bon  port. 
La  mifere  des  habitans  eft  fi  connue,  que  les 
corfaires  Anglais ,  qu’on  y  a  vu  fouvent  relâcher 
dans  les  -dernieres  guerres ,  y  ont  toujours  fidè¬ 
lement  payé  le  peu  de  rafraîchiflèmens  qu’on  a 
pu  leur  fournir  ,  quoiqu’on  n’eût  pas  la  force 
ae  les  y  contraindre.  Il  y  a  donc  encore  de,  la 
pitié  ,  même  entre  des  ennemis ,  &c  dans  la¬ 
me  des  corfaires  !  Ce  nef  donc  que  la  crainte 
êc  1  intérêt  qui  rendent  l’homme  méchant.  Il 
nef  jamais  cruel  gratuitement.  Le  pirate  ar¬ 
mé  ,  qui  pille  un  vaifeau  richement  chargé  , 
n’eft  pas  fans  équité  ni  fans  entrailles  pour  des 
in  hilaires  que  la  nature  a  laiiTes  fans  reilource  de 
fans  défenfe. 

ivlarie  Galante  fut  enlevée  à  fe$  iiabitaus 
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naturels  en  1(348.  Les  François,  que  la  violen¬ 
ce  y  avoit  établis  ,  y  furent  long-tems  inquié¬ 
tés  par  les  fauvages  des  ifles  voifines  ;  mais  ils 
font  enfin  paifibles  pofTeffeurs  d’un  pays  qu’ils 
ont  cultivé  ,  après  l’avoir  dépeuplé.  Cette  ifle, 
moins  grande  qu’elle  n’eft  fertile  ,  cultive  21, 
fucreri es  ,  7000  pieds  de  cacaoyer,  562, 70a 
de  café,  4,  621,700  de  cotonnier.  Si  ces  fuppu- 
tations  fréquentes  fatiguent  un  lecteur  oifif , 
qui  n’aime  point  à  compter  fes  revenus  ,  de 
peur  de  trouver  des  bornes  à  fes  dépenfes  }  on 
efpere  qu’elles  ennuyeront  moins  des  calcula¬ 
teurs  politiques  ,  qui ,  .trouvant  dans  la  popu¬ 
lation  8c  la  production  des  terres  ,  la  juite  111e- 
fure  des  forces  d’un  état ,  en  fauront  mieux 
comparer  les  reifources  naturelles  des  différen¬ 
tes  nations.  Ce  n’eft  que  par  un  regiftre  bien 
ordonné  de  cette  ef^ece ,  qu’on  peut  juger  avec 
quelque  exaéhmde  ,  de  l’érat  aétuel  des  puif- 
fances  maritimes  8c  commerçantes  qui  ont  des 
établiffemens  en  Amérique.  Ici  l’exa&itude 
fait  le  mérite  de  l’ouvrage  ;  8c  l’on  doit  peut- 
etre  tenir  compte  à  l’auteur  des  agr émeus  qui 
lui  manquent ,  en  faveur  de  Futilité  qui  les 
remplace.  AfTez  de  tableaux  éloquens  ,  de 
peintures  ingénieufes  ,  amufent  8c  trompent 
la  multitude  fur  les  pays  éloignés.  Il  efl  tems 
d’apprécier  la  vérité,  le  réfultat  de  leur  hiftoire. 
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&  de  favoir  moins  ce  qu’ils  ont  cte  que 
qu’ils  font.  Car  l’hiftoire  du  pâlie  n  appartient 
guère  plus  au  fiécle  où  non,  vivons  ,  que  celle 
de  l’avenir.  Encore  une  fois ,  qu  on  ne  s  étonne 
plus  de  voir  répéter  fi  fouvent  ,  un  dénombre¬ 
ment  de  nègres  8c  d’animaux ,  de  terres  8c  de 
productions ,  en  un  mot  des  détails ,  qui ,  mai- 
gré  la  féchereffe  qu’ils  offrent  à  l’efprit ,  font 
pourtant  les  fondemens  phyfiques  de  la  fociete. 
Pourquoi  nous  rebuter  de  les  voir  dans  un  livre 
qui  nous  préfente  nos  richefles  ?  Réfumons  & 
fupputons  celles  de  la  Guadeloupe. 

Par  le  dénombrement  de  1 767  ,  cette  îfle ,  en 
y  renfermant  les  petits  établiflemens  dont  on 
vient  de  parler  ,  a  11863  blancs  de  tout  âge  8c 
de  tout  fexe  3  75a  noirs  ou  mulâtres  libres  3 
72761  efclaves  :  ce  qui  fait  une  population  to¬ 
tale  de  85376  perfonnes.  • 

Ses  troupeaux  comprennent  5060  chevaux  3 
4854  mulets  3  ni  bouriques  3  I7  378  ^êtes 
à  corne  3  14895  moutons  ou  chevres  3  2669 
cochons. 

Elle  a  pour  fes  vivres  30, 476,  218  folles  de 
manioc 3  2,819,262  bananiers,  2118  carreaux 
de  terres  plantes  en  ignames  8c  en  patates. 

Dans  fes  cultures  on  compte  72  pieds  de  ro¬ 
cou  3  327  pieds  de  cailler  3  134 >*9*  Pieds  de 
cacao  3  5 , 8  8 1 , 1 7  6  pieds  de  café  j  1  a>  1 5  ^  7 69 
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pieds  de  coron 3  2.1474  carreaux  de  terre  plan- 
rés  en  cannes. 

Ses  bois  occupent  22,097  carreaux  de  terre* 
il  y  en  a  20247  en  prairies  ;  ôc  6405  d’incul¬ 
tes  ou  abandonnés. 

1582  habitations  feulement  ,  cultivent  le 
coton  ,  le  café ,  le  cacao  ,  les  vivres  3  on  ne 
fait  de  fucre  que  dans  401.  Ces  fucreries  ont 
140  moulins  a  eau  ,  263  a  bœufs  ,  &  iï  à 
vent. 

Les  productions  de  la  Guadeloupe ,  en  ajou¬ 
tant  celles  qu’y  verfent  les  petites  iiles  qui  lui 
font  foumifes ,  devroient  former  un  objet  très- 
confidérable.  Cependant  il  n’a  été  porté  dans  la 
métropole,  en  1 7 6^3  ,  que  140,418  quintaux 
de  fucre  blanc  3  23603  quintaux  de  fucre  brut  3 
34205  quintaux  de  café  3  1195  5  quintaux  de 
coton  3  456  quintaux  de  cacao  3  1884  quin¬ 
taux  de  gingembre  3  2529  quintaux  de  bois  de 
campêche3  24 caiiTes  de  confitures 3  165  califes 
de  liqueurs  3  3  4  barriques  de  taffia  3  1202  cuirs 
en  poil.  Toutes'  ces  denrées  n’ont  été  vendues 
'dans  la  colonie  que  7,  103 ,  838  livres 3  &  les 
marchandifes  quelle  a  reçues  de  France ,  ne 
lui  ont  coûté  que  4  ,  523 ,  884  livres.  Il  eft 
aifé  de  juger  par  la ,  combien  il  a  du  fortir  de 
productions  en  fraude  3  puifqu’il  eft  démontré 
que  les  récoltes  de  la  Guadeloupe  font  plus 
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abondantes  ,  que  celles  de  la  Martinique. 

Les  caufes  de  cette  fupériorité  font  fenfibles. 
La  Guadeloupe  occupe  un  plus  grand  nombre  de 
fes  efclaves  à  la  culture  que  la  Martinique ,  qui , 
fe  trouvant  à  la  fois  marchande  de  agricole ,  em¬ 
ployé  néceffairement  beaucoup  de  nègres  dans 
fes  bourgs  &  fa  navigation.  La  Guadeloupe  a 
moins  d’enfans ,  parce  quon  n’a  porté  dans  fes 
atteliers  récemment  formés  ,  que  des  hommes 
faits  ou  prefque  faits ,  de  que  les  femmes  d  A- 
frique  n’accouchent  guère  que  deux  ans  apres 
leur  arrivée  en  Amérique  }  loit  que  le  change¬ 
ment  de'  climat  Sc  d’alimens  ait  altéré  leur 
confiitution  ;  foit  qu’il  faille  attribuer  ce  re¬ 
tardement  de  fécondité  à  un  refie  de  pudeur 
dont  elles  font  plus  fufceptibles  qu’on  ne  le 
penfe.  Enfin ,  une  grande  quantité  de  ces  noirs 
a  été  placée  fur  un  terrein  neuf }  &  un  fol 
qu’on  défriche ,  rend  toujours  des  récoltes  plus 
abondantes ,  que  des  champs  épuifés  par  une 
longue  exploitation. 

Mais  ,  fi  l’on  en  croit  quelques  obfervateurs , 
la  colonie  doit  s’attendre  à  voir  décroître  fes 
cultures.  La  partie  connue  fous  le  nom  de  la 
Guadeloupe  ,  étoit  depuis  long-tems ,  difent- 
ils ,  dans  fon  plus  haut  dégré  de  rapport  ;  de  la 
grande  terre ,  qui  efl  aujourd’hui  prefque  toute 
nouvellement  défrichée,  fournit  à- peu ' près 
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lès  trois  cinquièmes  des  produits  de  FétablifTe- 
ment  entier.  Or  ,  il  eft  importable  que  cette 
portion  de  Firte  puiffe  fe  foutenir  dans  l’état 
florifTant  où  un  heureux  hazard  Fa  portée.  Ses 
terres  font  naturellement  arides  3  déjà  appau¬ 
vries  par  une  çulture  forcée  ,  &  d’autant  plus 
exportées  aux  féchereffes  communes  dans  ces  cli¬ 
mats  ,  qu’il  y  refte  â  peine  un  arbre.  L’exploi¬ 
tation  en  efl  d’ailleurs  difficile  Sc  difpendieufe. 
Ce  ne  feroit  qu’en  augmentant  chaque  jour 
rton  travail ,  fes  dépenrtes  ?  Sc  en  reverfant  con¬ 
tinuellement  fur  fon  foi  le  produit  net  de  fes 
récoltes ,  qu’elle  parviendroit  à  obtenir  la  me-» 
me  quantité  de  reproduétions. 

Cependant  beaucoup  de  gens  penfent  que 
la  Guadeloupe  peut  augmenter  fes  revenus 
^  d’un  rtxieme  ,  Sc  que  l’époque  de  cet  accroiffe- 
ment  ne  doit  pas  être  fort  éloignée.  La  colonie 
n’a  pas  de  dettes  conrtdérables.  Avec  moins  de 
befoins  que  les  ifles  où  la  richelfe  a  depuis 
long-tems  multiplié  les  defirs  Sc  les  goûts  , 
elle  peut  accorder  davantage  au  progrès  de  fes 
cultures.  Sa  fituation  ,  au  milieu  des  établiffe- 
mens  Anglois  Sc  Hollandois  ,  lui  donne  la  fa¬ 
cilité  de  leur  livrer  en  fraude  la  moitié  de  fes 
fucres  Sc  de  fes  cotons  ,  à  un  prix  plus  haut 
quelle  ne  les  vendroit  aux  navigateurs  de  la 
métropole  ,  Sc  d’en  recevoir  en  échange  des 
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efclaves  de  quelques  autres  marchandises  qu’ellô 
obtient  à  meilleur  marché.  La  réunion  de  ces 
circonftances ,  fait  préfumer  que  la  Guadeloupe 
arrivera  bientôt  d’elle -meme  au  faîte  de  fa 
profpérité ,  fans  le  feeours  &  malgré  les  entra¬ 
ves  du  gouvernement. 

xvii.  L’état  Bouffant  où  la  Guadeloupe  avoit  été 
Changement  élevée  par  les  Ânglois  3  frappa  tout  le  monde, 
fait  a  1  adrai  jorp  »ys  [a  reildirent.  On  conçut  pour  elle 

tulttat|on  de  n  ■»  r 

h  Guadelou-  ce  fentiment  de  confidération  qu’infpire  au- 
pe  ,  depuis  jourd’hui  l’opulence.  La  métropole  la  vit  avec 

trie1  fous^ia  une  ^orî:e  refpeét.  Jufqu’alors  ,  cette  ifle 
domination  avoit  été  fubordonnée  à  la  Martinique  ,  comme 
de  la  France.  routes  les  ifles  du  Vent.  On  la  délivra  de  cette 
dépendance ,  en  lui  nommant  un  gouverneur , 
un  intendant.  Ces  nouveaux  aclminiflrateurs 
voulant  fignaler  leur  arrivée  par  quelque  chan-* 
gement ,  au  lieu  de  laiffer  reprendre  aux  den¬ 
rées  de  cette  Üle  la  route  qu’elles  avoient  tou¬ 
jours  fuivie  ,  formèrent  le  plan  de  les  faire 
p»affer  direétement  en  Europe.  Ce  fyflème  plut 
à  des  habitans  qui  dévoient  à  la  Martinique 
deux  millions  ,  qu’ils  a’étoient  pas  preffés  de 
payer  \  de  l’on  trouva  le  fecret  de  le  faire  adop¬ 
ter  au  miniftère  de  la  métropole.  Dès -lors 
toute  communication  fut  féverement  interdite 
aux  deux  colonies ,  qui  devinrent  aulli  étran¬ 
gères  l’une  à  l’autre  ,  que  ü  elles  avoient  ap- 
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partenu  à  des  puiffances  rivales  ou  même  en- 
nemies. 

Jufq  u  alors  lesiiaifons  dire&es  de  la  Guade¬ 
loupe  avec  la  France  s’étoient  bornées  au  com¬ 
merce  de  hx  ou  fept  vaiüeaux  par  an.  Ce  nom¬ 
bre  augmenta  3  mais  non  jtifquà  décharger  la 
colonie  de  la  totalité  de  fes  productions.  On 
précipita  un  projet  qui  auroic  du  erre  execute 
avec  beaucoup  de  lenteur  8c  de  précaution  , 
comme  la  plupart  des  nouveautés  politiques  5 
qui  veulent  être  préparées  8c  conduites  avec 
modération.  Les  rades  de  la  Guadeloupe  font 
mauvaifes.  Le  cabotage  fur  fes  cotes  eit  diffi¬ 
cile.  Les  marchandées  y  éprouvent  desnavaries 
fréquentes  à  l’embarquement  8c  au  débarque¬ 
ment.  Ces  raifons  jointes  à  d’autres  ,  avoient 
empêché  les  négocians  de  la  métropole  d’ou¬ 
vrir  un  commerce  immédiat  avec  la  colonie  y 
malgré  les  inconvéniens  8c  les  frais  ou  les 
expofoient  les  voies  détournées.  Il  fe  me- 
loit  du  préjugé  dans  leur  répugnance  ;  mais  on 
ne  pouvoit  les  en  guérir  que  par  des  précau¬ 
tions.  Il  failoit  attirer  les  vaifleaux  d’Europe 
dans  la  colonie  par  quelques  privilèges  ,  par 
quelques  faveurs  qui  balançaient  les  inconvé- 
yiens  qui  les  en  éloignoient.  Avec  cesménage- 
mens  ,  la  révolution  feroit  arrivée  par  degrés  ? 
8c  pour  ainfi  dire  d’elle-même.  En  un  mot , 
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on  devoir  faire  venir  les  navires  de  France 
pour  écarter  ceux  de  la  Martinique  ,  8c  non 
pas  écarter  les  navires  de  la  Martinique  ,  pour 
faire  venir  enfuite  ceux  de  France  qui  pou- 
voient  ne  pas  arriver. 

Tel  étoit  l’intérêt  du  commerce  folitaire- 
ment  envifagé.  Peut-être  étoit-il  en  oppofition 
avec  des  intérêts  politiques  beaucoup  plus  im- 
portans.  On  en  jugera. 

La  France  n’a  pas  eu  jufqu’ici  la  force  de 
protéger  efficacement  fes  colonies  ,  ni  d’in¬ 
quiéter  celles  de  la  puiflance  qu’elle  a  le  plus  à 
redouter.  Elle  ne  peut  fe  procurer  ce  double 
avantage  ,  que  par  une  marine  égale  à  celle 
d’un  peuple  >  qui  fe  déclare  lui-même  fon  en¬ 
nemi  naturel.  Jufqu  a  cette  époque  ,  d’où  fa 
ftuation  actuelle  paroît  leloigner  de  plus  en 
plus  ,  il  lui  convient  du  moins  que  fes  établif- 
femens  du  nouveau-monde  foient ,  pour  ainlî 
dire  >  en  état  de  fe  fuffire  à  eux-mêmes  durant 
la  guerre.  Ils  le  pouvoient,  lcrfque  la  Martini¬ 
que  étoit  le  centre  de  toutes  les  poffieffions  du 
vent.  De  cette  ide ,  remplie  de  négocians ,  de 
gens  de  mer ,  8c  la  plus  heureufement  lituée 
des  ides  Françoifes  ,  par  rapport  aux  vents  qui 
régnent  dans  ces  parages  ,  partoient  des  fe- 
cours  d’hommes ,  d’armes ,  de  vivres ,  qui  ar- 
rivoient  en  vingt-quatre  heures  dans  les  au¬ 
tres 


{ 


philofophiqtie  &  politique.  i  T  3 

:res  colonies,  avec  une  certitude  morale  de 
n 'être  pas  interceptes  ,  maigre  la  force  Sc  la 
multiplicité  des  efcadres  deftinées  à  traverfer 
cette,  communication. 

Ce  n  etoit  pas  tout.  De  nombreux  efTaims  de 
corfaires  fortis  de  fes  ports ,  reduifoient  le 
commerce  de  la  Grande  -  Bretagne  a  ne  mar¬ 
cher  que  fous  convoi  j  8c  comme  les  convois 
ne  pouvoient  fe  fuccéder  allez  régulièrement 
pour  former  un  approvifonnement  continu  a 
un  climat  où  le  comeftible  ne  peut  fe  garder 
long-tems  ,  les  iiles  Angloifes  etoient  fouvent 
sréduites  à  une  grande  difette.  Les  provinces 
de  l’Amérique  Septentrionale  cherchoient,  il 
;eft  vrai  5  à  remplir  ce  vuide  j  mais  comme  le 
peu  de  prix  de  leurs  cargaifons  ne  comportoit 
jpas  la  précaution  d’un  convoi ,  1  armateur  Fran¬ 
çois  pouvoir  s’adùrer  par  la  petite  guerre ,  deux 
|  cinquièmes  fur  leur  navigation  aux  colonies 
méridionales.  Audi  la  vigilance  8c  1  habileté 
des  Anglois ,  n’ont  pas  empêché  que  les  cor¬ 
faires  de  la  Martinique  n’aient  pris  durant  la 
derniere  guerre  quatorze  cents  batimens. 

Tous  ces  avantages  de  la  Martinique,  aux¬ 
quels  la  Guadeloupe  avoir  une  part  accefïoire  , 
8c  qui  contribuoient  beaucoup  à  l’approvifion- 
nement  des  deux  ides ,  8c  à  la  ruine  de  celles 
de  l’ennemi ,  feront  tout-à-fait  perdus ,  par  le 
Tome  Fi  *  H 
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mur  de  féparation  élevé  par  la  métropole  entre, 
les  colonies.  On  n’y  verra  plus  ni  négociant  v 
ni  matelots  ,  ni  navires  fixés  j  &c  fi  les  hoftili- 
tés  recommencent  ,  il  ne  fera  pas  poflible  d’y 
faire  le  moindre  armement.  C’eft  à  la  cour  de 
Verfailles  de  juger ,  fi  la  navigation  aire&e 
des  ports  du  royaume  â  la  Guadeloupe,  peut 
la  dédommager  de  ce  facrifice. 
n  Mais  la  France  peut -elle  s’alfiirer  de  jouir’ 
Mefurespri-long-tems  8c  tranquillement  de  cette  polfef- 
fes  par  la  flon  ?  §[  l’ennemi  qui  attaqueroit  la  colonie; 
France  pour  ^  voujoit  ravager  la  Grande-Terre ,  y  enta 

la  Qtjadelpu-  ver  les  efclaves  &  les  beftiaux ,  il  leroit  împol- 
Pe*  fible  de  l’en  empêcher ,  ou  même  de  l’en  pu¬ 

nir  ,  a  moins  qu’on  ne  lui  oppofât  une  armée, 
Le  fort  Louis ,  qui  défend  cette  partie  de  l’état 
blilfement ,  n’eft  qu’un  miférable  fort  à  étoile , 
incapable  d’une  réfiftance  un  peu  opiniâtre, 
Tout  ce  que  l’on  pourroit  fe  promettre ,  ce  fe- 
roit  d’empêcher  que  la  dévaluation  ne  s  etendit 
plus  loin.  La  nature  du  pays  offre  plufieurs  po¬ 
lirions  plus  heureufes  les  unes  que  les  autres  5 
pour  arrêter  fûrement  un  affaillant ,  quelle  que 
foit  fa  valeur ,  quelles  que  foient  fes  forces.  Il 
feroit  donc  forcé  de  fe  rembarquer ,  pour  aller 
attaquer  la  Guadeloupe,  proprement  dite. 

Sa  defcente  ne  pourroit  s’opérer  qu’a  la  baiq 
çjes  Trois  -Rivières  8c  à  celle  du  Baillif  j  ou 
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plutôt  ces  deux  endroits  feroient  plus  avanta¬ 
geux  au  fuccès  de  ion  entreprife  ,  parce  qu’ils 
l’approcheroient  plus  près  que  tous  les  autres 
du  fort  Saint-Charles  de  la  Balfe-terre ,  &  qu’ils 
luipréfenteroient  moins  d’obflacles  à  furmonter. 

Qu’il  préféré  de  ces  deux  plages  celle  qui 
lui  pl  aira  ,  il  ne  trouvera  en  arrivant  à  terre  , 
qu’un  terrein  couvert  de  bois ,  coupé  de  rivie- 
^res ,  de  chemins  creux  ,  de  gorges ,  d’efcarpe- 
méns4,  qu’il  faudra  palfer  fous  le  feu  des  partis 
François.  Lorfque  ,  par  la  fupériorité  de  fes 
forces  ,  il  aura  vaincu  ces  difficultés  ,  il  fora 
arreté  par  la  hauteur  du  grand  camp  j  c’eft  un 
plateau  que  la  nature  a  entouré  de  la  riviere 
^u  Gallion ,  &  de  ravines  effroyables  ;  l’art  y  a 
ajouté  des  parapets  ,  des  barbettes,  des  flancs, 
des  embrâfures  ,  pour  donner  à  l’artillerie 
qèf  on  y  a  placée  la  meilleure  direélion  qu’il 
étoit  poffible.  Ce  retranchement ,  quoique  re¬ 
doutable  ,  doit  être  pourtant  forcé.  On  ne  pré¬ 
fume  pas  qu’un  général  intelligent  pût  jamais 
fe  déterminer  à  laiflèr  derrière  lui  un  pofte  de 
cette  nature:  fes  convois  feroient  trop  expofés, 
ôc  il  ne  pourroit  que  difficilement  fe  procurer 
tout  ce  qui  eft  néceffiaire  pour  fes  opérations 
du  fiége  du  fort  Sfaint-Charles. 

Si  ceux  qui  furent  chargés  les  premiers  de 
mettre  en  fureté'  la  Guadeloupe ,  euffent  été 
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gens  de  guerre  3  ou  même  Amplement  ingé¬ 
nieurs  3  ils  n’auroient  pas  manqué  de  prendra 
la  pofition  qui  fe  trouve  entre  la  riviere  du 
Cenfe  de  celle  du  Gallion  ,  pour  leur  point  à 
fortifier.  Leur  place  auroit  eu  du  cote  de  la 
mer  un  front  qui  auroit  renfermé  un  baflin  ca¬ 
pable  de  contenir  une  quarantaine  de  navires  , 
qui  eût  inquiété  les  vaifleaux  ennemis  au  lar¬ 
ge  3  de  qui  eût  été  lui-meme  hors  d  infulte.  Ses 
fronts  3  du  coté  des  rivières  du  Cenfe  de  du 
Gallion  enflent  été  inacceflibles ,  étant  aflis  fur 
le  fommet  de  deux  efearpemens  fort  roides. 
Le  quatrième  front  auroit  été  le  feul  attaqua¬ 
ble  ,  de  il  étoit  aifé  de  le  renforcer  autant  qu’on 

auroit  voulu.  # 

En  fe  déterminant  à  la  pofition  a&uelle  du 
fort  Saint-Charles  5  les  ouvrages  qu’on  y  conf- 
truifit  auraient  dû  au  moins  fe  flanquer  51ife 
défiler  réciproquement  de  la  mer  de  des  hau¬ 
teurs.  Mais  on  s’éloigna  fi  fort  des  bons  prin¬ 
cipes  3  que  les  feux  des  fortifications  furent 
tout-à-fait  mal  dirigés  ?  que  l’intérieur  des  ou¬ 
vrages  étoit  vu  à  découvert  de  toutes  parts  ; 
qu’on  pouvoir  battre  les  revêtemens  par  le 


pied. 

Tel  étoit  le  fort.  Saint-Charles  5  lorfqu’en 
1764  on  voulut  s’occuper  du  foin  de  le  mettre 
«n  état  de  défenfe.  Peut-être  eut-il  convenu 
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de  le  rafer 3  8c  de  placer  les  nouvelles  fortifi¬ 
cations  fur  la  pofition  qu’on  a  indiquée.  On  fe 
borna  à  revêtir  d’ouvrages  extérieurs  le  mau¬ 
vais  fort  élevé  par  des  mains  mal  habiles  j  d  y 
ajouter  deux  baftions  du  coté  de  la  mer  \  un 
bon  chen^in  couvert  qui  régné  tout  autour 
avec  des  glacis  3  partie  coupés  8c  partie  en 
pente  douce  j  deux  grandes  places  d  armes 
rentrantes  3  ayant  chacune  un  bon  réduit  3  8c 
derrière  elles  de  bonnes  tenailles  3  avec  ca- 
ponnieres  8c  poternes  de  communication  au 
corps  de  la  place  ;  deux  redoutes  3  l’une  fur.  la 
prolongation  de  la  capitale  de  1  une  des  deux 
places  d’armes  *  8c  l’autre  à  l’extrémité  d’un 
excellent  retranchement  fait  le  long  de  la  ri¬ 
vière  du  Gallion  3  8c  dont  le  terre-plein  eft  dé¬ 
fendu  par  le  canon  tire  d  un  autre  retranche¬ 
ment  fait  fur  le  fommet  de  1  efearpement  du 
bord  oppofé  de  la  même  riviere  j  des  folles 
larges  8c  profonds  }  une  citerne  8c  un  maga¬ 
sin  à  poudre  3  a  l’épreuve  de  la  bombe  }  enfin  3 
allez  de  fouterreins  pour  loger  le  tiers  de  la 
garnifon.  Tous  ces  dehors  bien  entendus  3 
ajoutés  au  fort  3  mettront  un  commandant  ac¬ 
tif  8c  expérimenté  3  en  état  de  foutenir  avec 
deux  mille  hommes  3  un  liège  de  deux  mois  5 
8c  peut-être  davantage.  Quoi  qu  il  en  puille 
être  de  la  réliftahce  qu’oppofera  la  Guadelou* 
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aux  attaques  de  fes  ennemis ,  il  efl  tems  de 
s’occuper  de  Saint-Domingue. 

Cette  ifle  a  cent  foixante  lieues  de  long»  Sa 
largeur  moyenne  efl:  à-peu-près  de  trente  ,  3c 
fon  circuit  de  trois  cents  cinquante  ,  ou  de  fix 
cents  ,  en  faifant  le  tour  des  ances.  Elle  efl: 
coupée  dans  toute  fa  longueur  qui  va  de  l’Eft:  à 
FOueft  ,  par  une  chaîne  de  montagnes  cou¬ 
vertes  de  bois ,  qui  s’élevant  en  amphithéâtre  , 
forment  une  des  plus  belles  perfpeétives  du 
monde.  Plufieurs  de  ces  montagnes  étoient 
autrefois ,  ôc  font  peut-être  encore  remplies  de 
mines.  De  plus  heureufes ,  font  ouvertes  à  la 
culture,  Prefque  toutes  ,  forment  des  vallons 
d’une  température  déiieieufe.  Mais  les  plaines 
à  qui  la  nature  a  donné  la  fertilité  pour  appa- 
ïiage  ,  exhalent  un  air  brûlant  qui  devient 
prefquainfupportabie,  dans  les  lieux,  fur-tout, 
où  la  cote  rétrécie  par  le  dos  des  montagnes , 
reçoit  des  flots  &  des  rochers  une  double  ré¬ 
verbération  du  foleil. 

L’Efpagne  occupoit ,  fans  fruit  comme  fans 
partage  ,  cette  grande  poflèfîion  ,  lorfque  des 
Anglois  &  des  François  qui  avoient  été  chaffés 
de  Sairit-Chriftophe  ,  s’y  réfugièrent  en  1630. 
Quoique  la  cote  feptentrionale  où  ils  s’étoient 
d’abord  établis  ,  fût  comme  abandonnée  ,  ils 
fentirent  que  pouvant  y  être  inquiétés  par  leur 
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ennemi  commun  ,  ils  dévoient  fe  ménager  qn 
lieu  fur  pour  leur  retraite.  On  jetta  les  yeux 
fur  la  Tortue  ,  petite  ifle  fituée  a  deux  lieues 
de  la  grande  }  &  vingt-cinq  Efpagnols  qui  la 
gardoient  ,  fe  retirèrent  à  la  première  fom- 
mation. 

Les  aventuriers  des  deux  nations  ,  maîtres 
abfolus  d’une  ifle  qui  avoir  huit  lieues  de  long 
fur  deux  de  large  ,  y  trouvèrent  un  air  pur , 
mais  point  de  riviere  &  peu  de  fontaines.  Des 
bois  précieux  couvraient  les  montagnes ,  des 
plaines  fécondes  attendoient  des  cultivateurs. 
La  côte  du  Nord  paroiffoit  inacceflible  ;  celle 
du  Sud  offrait  une  rade  excellente  ,  dominée 
par  un  rocher  ,  qui  ne  demandoit  qu’une 
batterie  de  canons  pour  défendre  l’entrée  de 

i’ifle. 

Cette  heureufe  pofltion  attira  bientôt  a  la 
Tortue ,  une  foule  de  ces  gens  qui  cherchent 
la  fortune  ou  la  liberté.  Les  plus  modérés  s  y 
livrèrent  à  la  culture  du  tabac  ,  qui  ne  tarda 
pas  à  avoir  de  la  réputation,  tes  plus  aétifs 
alloient  chaffer  des  boeufs  fauvages  a  Saint- 
Domingue  5  dont  ils  vendoient  les  peaux  aux 
Hollandois.  Les  plus  intrépides  armèrent  en 
courfe  ,  &  firent  des  aétions  d  une  témérité 
brillante,  dont  le  fouvenir  durera  long-tems. 
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Cet  établilfement  allarma  la  cour  de  Ma¬ 
drid.  Jugeant  par  les  pertes  qu’elle  efiùyoit 
déjà  ,  des  malheurs  qui  la  menaçoient  ,  elle 
ordonna  la  defiruétion  de  la  nouvelle  colonie. 
Le  général  des  Galions  choifit  pour  exécuter  fa 
cbtnmiflîon  ,  l’infrant  où  la  plupart  des  braves 
habitans  de  la  Tortue  ,  étoient  à  la  mer  ou  à 
la  chafiê.  Il  fit  pendre  ou  paffer  au  fil  de  le- 
pée  ,  avec  la  barbarie  qui  étoit  alors  fi  fami¬ 
lière  à  fa  nation  ,  tous  ceux  qu’il  trouva  ifolés 
dans  leurs  habitations )  &  il  fe  retira  fans  laif- 
fer  de  garnifon  *  perfuadé  que  les  vengeances 
qu’il  venoit  d’exercer  ,  rendoient  cette  pré¬ 
caution  inutile.  Mais  il  éprouva  que  la  cruau¬ 
té  n’eft  pas  le  meilleur  garant  de  la  domi¬ 
nation. 

Les  aventuriers  ,  inftruits  de  ce  qui  venoit 
de  fe  pafier  à  la  Tortue,  a\ertis  en  même  tems 
qu’on  venoit  de  former  à  àaint-Uomingue  un 
corps  de  cinq  cents  hommes  deftiné  à  les  har¬ 
celer,  fentirent  qu’ils  ne  pouvoient  éviter  leur 
mine  ,  qu’en  cefiant  de  vivre  dans  l’anarchie. 
Àufli-tot  facrifiant  l’indépendance  individuelle 
à  la  fureté  fociale  ,  ils  mirent  à  leur  tête  Wif- 
lis  ,  Anglois  ,  qui  s’étoit  diflingué  dans  cent 
occafions  par  fa  prudence  &  par  fa  valeur. 
Sous  la  conduite  de  ce  chef,  on  reprit  polfet 
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fion  fur  la  fin  de  1638,  d’une  ifle  qu’on  avoir 
occupée  huit  ans  3  Sc  pour  ne  plus  la  perdre, 
on  s’y  fortifia. 

Les  François  fe  repentirent  bientôt  de  la 
partialité  de  l’efprit  national.  Willis  ayant  at¬ 
tiré  un  aflez  grand  nombre  de  fes  compatrio¬ 
tes  ,  pour  être  en  état  de  donner  la  loi  ,  traita 
les  autres  en  fujets.  C’eft-là  le  progrès  natu¬ 
rel  de  la  domination.  Ainfi  fe  font  formées 
la  plupart  des  monarchies.  Des  compagnons 
d’exil,  de  guerre  ou  de  piraterie  ,  fe  donnent 
un  capitaine  3  Sc  celui-ci  ne  tarde  pas  à  s’ériger 
en  maître.  Il  partage  d’abord  le  pouvoir  ou  le 
butin  avec  les  plus  forts,  jufqu’àce  que  la  mul¬ 
titude  écrâfée  par  le  petit  nombre  ,  enhardifle 
le  chef  à  s’emparer  de  toute  la  puilfance ,  Sc  la 
'  monarchie  alors  n’efi:  plus  que  defpotifme. 
Mais  il  faut  des  fiécles  Sc  de  grands  états  , 
pour  donner  carrière  à  cette  fuite  de  révolu¬ 
tions.  Une  ifle  de  feize  lieues  quarrées  ,  n’efi: 
pas  faite  pour  ne  contenir  que  des  efclaves. 
Le  commandeur  de  Poinci  ,  gouverneur  géné¬ 
ral  des  ifles  du  Vent ,  averti  de  la  tyrannie  de 
Willis  ,  fit  partir  fur  le  champ  de  Saint-Chrif- 
tophe  quarante  François  ,  qui  en  prirent  cin¬ 
quante  autres  à  la  côte  de  Saint-Domingue. 
Ils  débarquèrent  à  la  Tortue  ,  Sc  s’étant  joints 
aux  habitans  de  leur  nation  ,  ils  fommerenc 
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tous  enfemble  les  Anffiois  de  fe  retirer.  Ceux** 

O 

ci  déconcertés  par  cet  aéte  de  vigueur  inatten¬ 
du  ,  8c  ne  doutant  pas  que  tant  de  fierté  ne 
fût  foutenue  par  des  forces  plus  nombreufes 
qu’elles  ne  l’étoient ,  évacuèrent  rifle  pour  n’y 
plus  revenir. 

L’Efpagnol  montra  plus  d’opiniâtreté.  Les 
corfaires  qui  fortoient  tous  les  jours  de  la  Tor¬ 
tue  ,  lui  caufoient  des  pertes  fi  confidérables  , 
qu’il  crut  que  fa  tranquillité  ,  fa  gloire ,  8c  fes 
intérêts ,  exigeoient  egalement  qu’il  la  fît  ren¬ 
trer  fous  fa  domination.  Trois  fois  il  réuffit  à 
s’en  remettre  en  poffellion  ,  8c  trois  fois  il  en 
fut  chaffé.  Elle  refta  enfin  en  1659  aux  Fran¬ 
çois  ,  qui  la  gardèrent  jufqu  a  ce  qu’ils  fe  vi¬ 
rent  affez  folidement  établis  â  Saint-Domin¬ 
gue  ,  pour  fe  dégoûter  d’un  fi  petit  établiffe- 
ment. 

Cependant  leurs  progrès  furent  lents ,  8c  ne 
fixèrent  les  regards  de  la  métropole  qu’en 
1665.  Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  vît  errer  d’une 
ifle  â  l’autre  aflez  de  chaffeurs  8c  de  pirates  ; 
mais  le  nombre  des  cultivateurs  ,  qui  étoient 
proprement  les  feuls  colons  >  ne  pafioit  pas 
quatre  cents.  On  fentoit  la  néceffité  de  les 
multiplier  ;  8c  le  foin  de  cet  ouvrage  difficile 
fut  confié  â  un  gentilhomme  d’Anjou,  nommé 
Bertrand  Dogeron. 
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Cet  homme  que  la  nature  avoit  formé  pour  xx. 
être  grand  par  lui-même  ,  fans  le  fecours ,  ou  Mefuresdeîa 
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malgré  les  traverles  de  la  fortune ,  avoit  lervi  .  . 

quinze  ans  dans  le  régiment  de  la  Marine ,  de  cette  co- 
lorfqu’en  165  6  il  palfa  dans  le  nouveau-monde. Iome* 

Avec  les  meilleures  combinatfons  ,  il  échoua 
dans  fes  premières  entreprifes  \  mais  la  fer¬ 
meté  qu'il  montra  dans  fes  malheurs  ,  donna 
plus  d’éclat  à  fa  vertu  \  8c  les  refiources  qu’iL 
eut  l’habileté  de  fe  procurer,  ajoutèrent  à  l’opi¬ 
nion  qu’on  avoit  de  fon  génie.  L’ellime  8c  l’at¬ 
tachement  qu’il  avoit  infpiré  aux  François  dë 
Saint-Domingue  8c  de  la  Tortue  ,  engagèrent 
le  gouvernement  à  le  charger  d’en  diriger,  ou 
plutôt  d’en  établir  la  colonie. 

L’exécution  de  ce  projet  étoit  Remplie  de 
difficultés.  Il  s’agiiîoit  de  foumettre  à  l’ordre 
des  âmes  féroces  ,  qui  avoient  vécu  jufqu’alors 
dans  l’indépendance  la  plus  abfolue  ;  de  fixer 
au  travail  des  brigands  qui  ne  fe  plaifoient  que 
dans  la  rapine  8c  dans  l’oifiveté.;  d’affiijettir  au 
privilège  d’une  compagnie  exclufive  ,  formée 
en  1664  pour  tous  les  établilfemens  François  y 
des  hommes  qui  étoient  en  pofieffion  de  négo¬ 
cier  librement  avec  toutes  les  nations.  Après 
avoir  obtenu  tous  ces  facrifices  ;  il  falloit ,  par 
les  douceurs  d’une  autorité  chérie  ,  attirer  de 
nouveaux  habitans,  dans  une  terre  dont  le  cli- 
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mat  étoit  aulïi  décrié  que  la  fertilité  en  étoit 
peu  connue. 

Dogeron  efpéra ,  contre  l’opinion  de  tout  le 
monde ,  qu’il  réufliroit.  L’habitude  de  vivre 
avec  les  hommes  qu’il  devoit  gouverner  ,  lui 
avoit  appris  les  moyens  les  plus  propres  à  les 
gagner  :  &  fes  lumières  n’en  offroient  à  fou 
ame  honnête  que  de  nobles  &  de  juftes.  Les 
flibuffciers  étoient  déterminés  à  chercher  des 
parages  plus  avantageux  :  il  les  retint ,  en  leur 
cédant  la  part  que  fa  place  lui  donnoit  fur  leur 
Butin  ;  en  leur  obtenant  du  Portugal  des  coin- 

7  O 

millions  pour  courir  fur  les  Efpagnols  ,  même 
après  qu’ils  eurent  fait  la  paix  avec  la  France. 
C’étoit  l’unique  moyen  d’attacher  à  la  patrie  , 
des  hommes  qui  en  fulïent  devenus  les  enne¬ 
mis  plutôt  que  de  renoncer  au  pillage.  Les  bou¬ 
caniers  ,  ou  les  chalfeurs  ,  qui  ne  fouhaitoient 
que  des  relïources  pour  former  des  habitations, 
trouvoient  dans  fa  bourfe  des  avances  fans  in¬ 
térêt  5  ou  bien  en  obtenoient  par  fon  crédit. 
Pour  les  cultivateurs,  qu’il  chérilfoit  par  préfé¬ 
rence  a  tous  les  autres  colons ,  il  les  fecondoit 
par  tous  les  encouragemens  qui  dépendoient 
de  fon  induftrieufe  a&ivité. 

Ces  changemens  heureux  n’avoient  befoin 
que  de  prendre  de  la  conliftance.  Le  fage  gou¬ 
verneur  imagina  que  des  femmes  pouvoient 
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feules  cimenter  à  jamais  le  bonheur  des  hom¬ 
mes  êc  la  profpérité  de  la  colonie  ,  par  les  doux 
piaifirs  qui  amènent  la  population.  Il  n’y  en  avoir 
pas  une  feule  dans  le  nouvel  établiifement.  Il 
en  demanda.  La  métropole  lui  en  fit  paffer  cin¬ 
quante,  qu’on  s’emprefia  de  rechercher  au  plus 
haut  prix.  Bientôt  après ,  il  en  reçut  un  pareil 
nombre ,  qui  furent  obtenues  à  des  enchères 
encore  plus  fortes.  Il  n’y  avoit  que  cette  voie 
de  fatisfaire  la  paillon  la  plus  impétueufe  fans 
entraîner  de  querelles  ,  &  de  propager  le  fang 
des  hommes  fans  le  verfer.  Tous  les  habitans 
s’attendoient  à  voir  arriver  de  leur  patrie  des 
compagnes  ,  qui  viendroient  adoucir  de  parta¬ 
ger  leur  fort.  Ils  furent  trompés  dans  leur  ef- 
pérance.  On  ne  leur  envoya  plus  que  des  filles 
de  joie  ,  qui  s’engageoient  pour  trois  ans  au 
fervice  des  hommes.  Cette  maniéré  de  purger 
ia  métropole ,  en  infedant  la  colonie ,  entraîna 
de  fi  grands  défordres ,  qu’on  fupprima  un  re- 
mede  funefte  ,  mais  fans  fubvenir  au  befoin 
qu’il  devoitappaifer.Par  cette  négligence.  Saint-' 
Domingue  perdit  un  grand  nombre  de  braves 
gens  que  l’inquiétude  éloigna  de  fes  bords  ,  de 
un  accroiffement  de  population  qu’auroient  pu 
lui  procurer  les  colons  qui  lui  reftoient  fideles. 
La  colonie  s’eft  long-tems  reflentie  ,  &  fe  ref- 
fent  peut-être  encore  d’une  faute  fi  capitale. 
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Cette  erreur  n’empêcha  pas  que  Dogeron  , 
dans  le  court  efpace  de  quatre  ans ,  ne  portât  à 
quinze  cents  le  nombre  des  cultivateurs  qu’il 
avoir  trouvé  â  quatre  cents.  Ses  fuccès  augmen¬ 
taient  tous  les  jours  ,  lorfqu’il  les  vit  arrêtés  en 
1670  par  un  foulevement,  dont  l’incendie  em- 
brâfa  la  colonie  entière.  Perfonne  ne  lui  im¬ 
puta  le  malheur  d’un  événement  où  il  n’avait 
pas  en  effet  la  moindre  part. 

Lorfque  cet  homme  vertueux  fut  nomme 
par  la  cour  de  France  ,  au  gouvernement  de  la 
Tortue  de  de  Sainr-Domingue ,  il  ne  rendit  à 
faire  reconnoître  fon  autorité ,  qu’en  laiffant 
efpérer ,  que  les  ports  qui  lui  alloient  être  fou¬ 
rnis  ne  feroient  pas  fermés  aux  étrangers.  Ce¬ 
pendant,  avec  l’afeendant  qu’il  prit  fur  les  ef- 
prits ,  il  établit  peu-à-peu  dans  fa  colonie  ,  le 
privilège  exclufif  de  la  compagnie ,  qui  parvint 
a  négocier  enfin  fans  concurrens.  Mais  fa  prof- 
périté  la  rendit  injufte  au  point  qu’elle  vendoit 
fes  marchandifes  deux  tiers  de  plus  qu’on  ne 
les  avoit  payées  jufqu’alors  aux  Hollandois.  Un 
monopole  fi  deftru&if ,  fouîeva  les  habitant 
Ils  prirent  les  armes ,  &  ne  les  mirent  bas  „ 
après  un  an  de  trouble ,  qu’à  condition  que 
tous  les  vaiffeaux  François  auroient  la  liberté 
de  trafiquer  avec  eux  ,  en  payant  à  la  compa¬ 
gnie  cinq  pour  cent  d’entrée  de  de  fortie. 
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Dogeron  ,  qui  étoit  l’auteur  de  l’accommode¬ 
ment  ,  faifit  cette  circonflance  pour  fe  procu¬ 
rer  deux  bâtimens  ,  deflinés  en  apparence  à 
porter  fes  récoltes  en  Europe }  mais  qui  réelle¬ 
ment  étoient  plus  à  fes  colons  qu’à  lui.  Cha¬ 
cun  y  embarquoit  fes  denrées  pour  un  fret 
modique.  Au  retour,  le  généreux  gouverneur 
faifoit  étaler  la  cargaifon  à  la  vue  du  public. 
Tous  y  prenoient  ce  dont  ils  avaient  befoin  , 
non-feulement  au  prix  de  l’achat  primitif }  mais 
à  crédit,  fans  intérêt,  8c  même  fans  billet.  Do¬ 
geron  avoit  imaginé  qu’il  leur  donneroit  de  la 
probité ,  de  lelévation ,  en  fe  contentant  de  leur 
promeffe  verbale  pour  toute  fûreté.  La  mort  le 
furprit  en  1675  ,  au  milieu  de  ces  foins' pater¬ 
nels.  11  laiffa  pour  tout  héritage  des  exemples 
patriotiques  à  fuivre  ,  des  vertus  humaines  8c 
fociales  à  cultiver. 

Pouancey  ,  fon  neveu  ,  fuccéda  moins  aux 
honneurs  qu’aux  devoirs  de  fa  place  :  mais  avec 
les  qualités  de  Dogeron  ,  il  ne  fut  pas  auflî 
grand ,  parce  qu’il  marcha  fur  fes  traces  par  efc 
prit  d’imitation  plutôt  que  par  caractère.  Ce¬ 
pendant  là  multitude  qui  ne  fait  pas  ces  dif- 
tinélions ,  n’accorda  guère  moins  de  confiance 
à  l’un  qu’à  l’autre  ;  &  ils  eurent  tous  deux  la 
gloire  8c  le  bonheur  de  donner  une  forme  8c 
de  la  fiabilité  à  la  colonie  ,  fans  loix  8c  fans 
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foldats.  Leur  fens  naturel  8c  leur  droiture  re-^ 
connue  terminoient  à  la  fatisfa&ion  de  tout  le 
inonde  les  différends  qui  s’élevoient  entre  les 
particuliers  ;  &:  l’ordre  public  étoit  maintenu 
par  cette  autorité  que  prend  naturellement  le 
mérite  perfonnel. 

Une  conftitution  fî  fage  ne  pouvoit  durer; 
Il  falloit  trop  de  vertu  pour  la  perpétuer.  On 
s’apperçut  en  1684  que  tous  les  liens  fe  relâ- 
choient  :  &  l’on  tira  de  la  Martinique ,  où  la 
police  avoit  déjà  pris  de  bonnes  racines ,  deux 
adminiflrateurs  qui  furent  chargés  d’établir  la> 
réglé  &  la  fubordination  à  Saint-Domingue. 
Ces  légiflateurs  afîurerent  l’ouvrage  de  la  civi- 
lifation,  en  formant  des  tribunaux  de  juftice  en 
différens  quartiers  5  fous  la  révifion  d’un  con- 
feil  fupérieur  qui  fut  érigé  au  petit  Goave. 
Cette  jurifdiélion  devenant  trop  étendue  avec 
le  tems  :  on  créa  en  1702  un  femblable  tribu¬ 
nal  au  cap  François  ,  pour  la  partie  du  Nord. 

Toutes  ces  innovations  pouvoient  éprouver 
des  difficultés.  Il  étoit  à  craindre  que  les  chaf- 
feurs  8c  les  corfaires ,  qui  formoient  le  gros  de 
la  population ,  ennemis  du  frein  qu’on  mettoit 
à  leur  licence ,  ne  fe  retiraient  chez  les  Efpa- 
gnols  &  à  la  Jamaïque  ,  où  l’offre  féduifante 
de  grands  avantages  fembloit  les  appeller.  Les 
cultivateurs  eux-mêmes  y  étoient  comme  atti- 
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tés ,  par  le  dégoût  que  leur  donnait  le  vil  prix 
de  leurs  productions  ,  dont  le  commerce  étoit 
chargé  d’entraves  continuelles.  On  gagna  les 
premiers  à  force  de  caraïbes,  &  les  féconds  par 
la  perfpeCtive  d’un  changement  dans  leur  fitua- 
tion  ,  qui  étoit  vraiment  défefpérée. 

Les  cuirs ,  fruit  unique  des  courfes  des  bou¬ 
caniers  ,  avaient  été  le  premier  objet  d’expor¬ 
tation  de  Saint-Domingue.  La  culture  y  ajouta 
depuis  le  tabac  qui  trouvoit  un  débit  avanta¬ 
geux  chez  toutes  les  nations.  Il  fut  bientôt  géné 
par  une  compagnie  excluhve.  On  la  fupprima, 
mais  inutilement  pour  la  vente  du  tabac,  puif 
qu’elle  fut  mife  en  ferme.  Les  habitans  efpé- 
rant ,  pour  prix  de  leur  fourmilion ,  quelque 
faveur  du  gouvernement ,  offrirent  au  roi  de 
lui  donner  affranchi  de  tous  frais ,  meme  de 
celui  du  fret ,  le  quart  de  tout  le  tabac  qu’ils 
envoyeroient  dans  le  royaume  ,  à  condition 
qu’ils  auraient  la  difpofition  libre  des  trois  au¬ 
tres  quarts.  Ils  prouvoient  que  cette  voie  appor¬ 
terait  au  fife  plus  de  revenu  que  les  quarante 
fols  pour  cent  qu’il  retirait  du  fermier.  Des  in¬ 
térêts  particuliers  firent  rejetter  une  ouverture 
fi  raifonnable.  Cette  dureté  mit  au  défefpoir  le 
colon,  qui  dans  fon  dépit  tourna  heureufement 
fon  âéfcivité  vers  la  culture  de  l’indigo  de  du 
cacao.  Le  coton  le  tenta  par  les  richeffes  que 
Tome  F  I 
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cette  plante  avoit  données  aux  Espagnols  dans 
les  premiers  tems  \  mais  il  s’en  dégoûta  bien¬ 
tôt  ,  on  ne  Elit  pour  quelle  raifon  ,  &  l’aban¬ 
donna  au  point  que  quelques  années  après  ?  on 
ne  voyoït  pas  un  feul  cotonnier  fur  pied. 

Jufqu’alors  les  travaux»  avotent  ete  laits  par 
les  engagés  ,  &c  par  les  plus  pauvres  des  habi- 
tans.  Des  expéditions  heureûfes  fur  les  terres 
des  Efpagnols  ,  procurèrent  quelques  Negres. 
Leur  nombre  fut  Un  peu  grolli  par  deux  ou 
trois  vailïeaux  François  ,  &  beaucoup  plus  par 
les  pnfes  qu’on  fit  fur  les  Anglois  durant  la 
guerre  de  1688  5  par  une  defcente  à  la  Jamaï¬ 
que  ,  d’où  l’on  en  enleva  trois  mille  en  1694. 
C’étoient  des  inftrumens,  fans  lefquels  on  ne 
pouvoit  entreprendre  la  culture  du  fucre  }  mais 
ils  ne  fuffifoient  pas.  Il  falloit  des  richefies 
pour  élever  des  bâtimens  ,  pour  fe  procurer  des 
uftenfiles.  Le  gain  que  firent  quelques  habitans 
avec  lès  fiïbuftiers ,  dont  les  expéditions  étoient 
toujours  heureufes ,  les  mit  en  état  d’employer 
les  efclaves.  On  fe  livra  donc  à  la  plantation 
de  ces  cannes ,  qui  font  pafier  l’or  du  Mexique 
aux  mains  des  nations  qui  n’ont ,  au  lieu  de 
mines ,  que  des  terres  fécondes. 

Cependant  la  colonie  qui ,  même  en  fe  dé¬ 
peuplant  d’Européens  ,  avoit  fait  au  milieif  des 
ravages  qui  précédèrent  la  paix  de  Rifwick  , 
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quelques  progrès  au  Nord  &  à  POueft ,  n’étoit 
rien  au  Sud.  Cette  partie  qui  a  cinquante  lieues 
de  côtes  ne  comptoit  pas  cent  habitans ,  tous 
logés  fous  des  huttes  ,  &  plus  miférables  les  uns 
que  les  autres.  Le  gouvernement  n’imagina  pas 
de  meilleur  moyen  pour  tirer  quelque  avantage 
d’un  terrein  Ci  grand  &  Ci  beau,  que  d’en  accor¬ 
der  en  169 3  pour  trente  ans  la  propriété  a  une 
compagnie  qui  porta  le  nom  de  $aint  Louis. 
Elle  devoit  5  à  l’imitation  de  la  Jamaïque  Se 
de  Curaçao,  ouvrir  un  commerce  interlope  avec 
le  continent  Efpagnol ,  &:  défricher  les  vaftes 
campagnes  foumifes  à  fon  privilège.  Ce  der¬ 
nier  objet  le  plus  important,  fut  bientôt  le  feul 
dont  elle  s’occupa. 

Pour  hâter  les  progrès  de  l’agriculture  ,  la 
compagnie  diftribua  gratuitement  des  terres  à 
ceux  qui  en  demandoint.  Chacun ,  félon  fes 
befoins  $c  fes  talens  ,  obtenoit  des  efclaves 
payables  en  trois  ans  ,  les  hommes  à  raifon  de 
fix  cents  francs  ,  &  les  femmes  â  raifon  de 
quatre  cents  cinquante  livres.  Le  rqème  crédit 
étoit  accordé  pour  les  marchandées  5  quoiqu’el¬ 
les  dulfent  être  livrées  au  cours  du  marché  gé¬ 
néral.  O11  s’engageoit  à  recevoir  toutes  les  pro¬ 
ductions  du  fol  au  même  prix  qu’elles  auroi ent 
dans  les  autres  quartiers  de  l’ifle.  Le  corps  qui 
faifoit  tant  de  facrifices  n’en  étoit  dédommagé 
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que  par  le  droit  quon  lui  avoit  alluré  d’acheter 
de  de  vendre  exclufivement  dans  tout  le  terri¬ 
toire  qui  lui  avoit  été  abandonné.  Encore  cette 
dépendance  ,  onéreufe  au  colon  ,  etoit  -  elle 
adoucie  par  la  liberté  qui  lui  reftoit  de  prendre 
ou  il  voudrait  toutes  les  chofes  dont  on  le  laif- 
feroit  manquer ,  de  de  payer  avec  fes  denrées 
tout  ce  qu’il  aurait  acheté. 

Le  monopole  fe  détruit  par  fon  avidité  mê¬ 
me  ,  en  épuifant  le  pays  ou  il  exerce  fa  tyran¬ 
nie.  C’eft  un  torrent  qui  fe  perd  dans  les  gouf¬ 
fres  qu’il  creufe.  La  mauvaife  conduite  de  l’op- 
prefteur ,  le  découragement  de  l’opprimé ,  con¬ 
courent  au  dépériflement  de  l’induftrie  de  du 
commerce ,  dans  les  états  fournis  à  des  privilè¬ 
ges  exclufifs.  La  compagnie  de  Saint  Louis  eft 
trÿie  preuve  de  fait  ajoutée  à  cent  autres,  pour 
confirmer  le  vice  de  l’abus  de  ces  fociétés  par¬ 
ticulières.  Elle  fut  ruinée  par  les  infidélités , 
par  les  profufions  de  fes  agens ,  fans  que  le  ter¬ 
ritoire  confié  à  fes  foins  profitât  de  tant  de 
pertes.  Ce  qui  s’y  trouva  de  culture ,  de  popu¬ 
lation,  lorfqu’eile  remit  en  1720  fes  droits  au 
gouvernement ,  étoit  pour  la  plus  grande  partie 
l’ouvrage  des  interlopes. 

C’eft:  durant  la  longue  de  fanglante  guerre  , 
ouverte  pour  la  fuccefilon  d’Efpagne  ,  que  s  e- 
toit  opéré  ce  commencement  de  bien.  U  fem- 
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bloit  devoir  faire  de  rapides  progrès  ,  avec  ia 
tranquillité  que  la  paix  d’Utrecht  rendit  aux 
nations.  Une  de  çes  calamités  que  les  hommes 
ne  peuvent  prévoir",  recula  de  fi  belles  efpéran- 
ces.  Tous  les  cacaoyers  de  la  colonie  périrent  XXT- 

•  Malheurs  at> 

en  1715.  Dogeron  avoit  plante  les  premiers riyés à laco- 
en  1665.  Ils  s’étoient  multipliés  avec  le  te  ms  )  Ionie, 
fur-tout  dans  les  gorges  des  montagnes  du  côté 
de  l’Oueft.  O11  voyoit  des  habitations  où  il  y 
en  avoitjufqu’â  vingt  mille  j  de  forte  que  quoi¬ 
que  le  cacao  ne  fe  vendît  que  cinq  fols  la  livre  , 
il  étoit  devenu  une  fource  abondante  de  ri- 

/  r 

chefles. 

Des  cultures  plus  importantes  compenfoient 
cette  perte  avec  ufure  \  lorfque  la  colonie  fe 
vit  menacée  d’une  fubverfion  totale.  Un  allez 
grand  nombre  de  fes  habitans ,  qui  avoient  con- 
facré  vingt  &  trente  ans  de  travail  fous  un  ciel 
hrûlant ,  a  fe  préparer  une  vieilleffe  heureufe 
dans  la  métropole ,  y  étoient  palfés  avec  une  for¬ 
tune  fuffifante  pour  acquitter  leurs  dettes  &  pour 
acquérir  des  terres.  Leurs  denrées  leur  furent 
payées  en  billet  de  banque  ,  qui  périrent  dans 
leurs  main?.  Ce  coup  accablant  les  força  de  re¬ 
tourner  pauvres  dans  une  iüe  d’où  ils  étoient 
partis  riches  j  &  les  réduifit  a  folliciter  ,  dans 
un  âge  avancé ,  des  places  d’économes  ,  au¬ 
près  des  mêmes  gens  qui  avoient  été  autrefois 
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à  leur  fervice.  La  vue  de  tant  d’infortunés  fit 
détefter  ,  &  le  fyflême  de  Law  ,  la  compa¬ 
gnie  des  Indes  ,  qu’on  rendoit  refponfable  d’u- 
Ue  fi  mauvaife  opération  de  finance.  Cette  aver-- 
fion  ,  née  de  la  compafîion  feule  ,  fut  bientôt 
fortifiée  par  des  intérêts  perfonnels  très-confi- 
dérables. 

En  1722 , on  vit  arriver  les  agens  de  la  com¬ 


pagnie  des  Indes  qui  avoit  obtenu  le  com¬ 
merce  exclufif  des  nègres  à  la  charge  d’en  four¬ 
nir  deux  mille  par  an.  C’étoit  évidemment  un 
double  malheur  pour  la  colonie  ,  qui ,  11e  pou¬ 
vant  efpérer  que  le  cinquième  des  efclaves  dont 
elle  avoit  befoin  ,  prcvoyoit  encore  qu’on  les 
lui  vendroit  a  un  prix  exceffif.  Son  méconten¬ 
tement  éclata  par  les  aéfces  les  plus  violens. 
Des  commis  ,  dont  l’infolence  avoit  beaucoup 
augmenté  l’horreur  -qu’on  avoit  naturellement 
pour  tout  monopole  ,  furent  contraints  de  re¬ 
payer  les  mers.  Les  édifices  qui  fervoient  a 
leurs  opérations  furent  réduits  en  cendres. 


Les  vaiffeaux  qui  leur  arrivoient  d’Afrique  ,  ou 
ne  furent  pas  reçus  dans  les  ports,  ou  n’eu¬ 
rent  pas  la  liberté  d’y  faire  leurs' ventes.  Le 
gouverneur  général  qui  voulut  s’oppofer  a  une 
licence  excitée  par  l’abus  de  l’autorité ,  vit  me- 
prifer  des  ordres  qui  n’étoient  pas  foutenus  dé 
la  force  ;  il  fut  même  arrêté.  Toutes  les  par- 
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ties  de  l’ifle  retentiffoient  de  cris  féditieux  de 
du  bruit  des  armes.  On  ne  fait  ou  ces  excès 
auroient  été  pouffés  ,  h  le  gouvernement  n  a- 
voit  eu  la  modération  de  céder.  Cette  extrême 
confufion  dura  deux  ans.  Enfin  ,  les  inconvé- 
niens  qu’entraîne  l’anarchie  ,  ramenèrent  les 
efprits  à  la  paix  ;  de  la  tranquillité  fe  trouva 
rétablie  fans  les. remèdes  violens  de  la  rigueur. 

Depuis  cette  époque  ,  jamais  colonie  n  a  fl 
bien  mis  le  tems  a  profit  que  Saint-Dorpingue. 
Ses  pas  vers  la  profpérité  ,  ont  ete  des  pas  de 
géant.  Les  deux  guerres  malheureufes  qui  ont 
troublé  fes  mers  ,  n’ont  fait  que  comprimer  fa 
force.  Elle  en  eft  devenue  plus  rapide,  après  la 
cefTation  des  hoftüités.  Une  plaie  eft  bientôt 
guérie  ,  lorfque  la  conftitution  du  corps  n’eft 
pas  attaquée.  Les  maladies  elles -r^mes  font 
des  efpeces  de  remedes ,  qui  expulfant  les  hu¬ 
meurs  vicieufes  ,  donnent  une  vigueur  nou¬ 
velle  a  un  tempéramment  robufte.  Elles  ret^- 
bliffent  l’équilibre  dans  la  machine  ,  de  lui 
communiquent  un  mouvement  plus  régulier  de 

plus  uniforme.  Ainfi ,  la  t>uerr 
foncer  de  foutenir  le  caradere  national  chez 
plusieurs  peuples  de  l’Europe ,  que  la  profpérité 
du  commerce  de  les  jouiffances  du  luxe  pour 
roient  énerver  de  corrompre.  Les  pertes  énor¬ 
mes  qui  fuivent  prefqu  également  la  vidoiçe 

I.  ,4 


» 


XXIÏ. 
État  attuel 
de  la  colonie. 


t 


ï  3  6  Hijloire 

8c  les  défaites ,  laident  place  à  l’induftrie  8c  ra¬ 
niment  le  travail.  Les  nations  refleuriffent  * 
pourvu  que  le  gouvernement  veuille  féconder 
leur  pente ,  plutôt  que  de  diriger  leur  marche. 
Ce  principe  eft  fur-tout  applicable  à  la  France  , 
qui  ne  demande  pour  profpérer  ,  qu’un  champ 
ouvert  à  l’activité  de  fes  habitans.  Par-tout  où 
la  nature  leur  laiffe  une  libre  carrière ,  ils  réuf- 
fiffent  à  lui  donner  tout  fon  eifor.  Saint-Do¬ 
mingue  a  lingulierement  éprouvé  tout  ce  que 
peut  un  fol  heureux,  une  polition  avancageufe , 
entre  les  mains  des  François,. 

Cette  colonie  a  cent  quatre-vingts  lieues  de 
cotes  htuées  au  Nord à  FQueft  8c  au  Sud.  La 
partie  du  Sud  s’étend  depuis  le  cap  Tiburon 
jufqua  la  pointe  du  cap  de  la  Beate  ,  ce  qui 
fait  envi|pn  cinquante  lieues  de  cotes  plus  ou 
moins  refferrées  par  les  montagnes.  Les  Es¬ 
pagnols  y  avoient  bâti  dans  le  tems  de  leur 
profpérité  ,  deux  grolles  bourgades  ,  qu’ils 
abandonnèrent  lors  de  leur  décadence.  La  place 
qu’ils  laiffoient  vuide  ,  ne  fut  pas  d’abord  oc¬ 
cupée  par  les  François ,  qui  dévoient  craindre 
le  voifinage  de  San-Domingo où  étoient  con¬ 
centrées  les  principales  forces  de  la  nation  ,  fur 
les  ruines  de  laquelle  ils  s’élevoient.  Leurs  cor- 
faires  qui  s’alfembloient  ordinairement  dans  la 
petite  ifle  â  Vaches ,  pour  courir  fur  les  Caf- 
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tillans  8c  pour  y  partager  enfemble  leur  butin, 

enhardirent  les  cultivateurs  à  commencer  en 

/ 

1673  5  un  établifTement  fur  la  cote  voifine* 
Prefqu’aufîi  -  tôt  détruit,  il  ne  fut  repris  qu’af- 
fez  long-tems  après.  La  compagnie  établie  pour 
l’affermir  8c  pour  l’étendre  ,  lui  fut  peut-être 
de  quelque  utilité  3  mais  il  dut  principalement 
fes  progrès  aux  Anglois  de  la  Jamaïque  8c  aux 
Hollandois  de  Curaçao  ,  qui  ,  s’étant  avifés 
d’y  faire  prefque  feuls  le  tranfport  des  efcla- 
ves  ,  retiroient  les  produ&ions  d’un  pays  qu’ils 
contribuoient  a  mettre  en  valeur.  Les  négo- 
cians  de  la  métropole  ont  enfin  ouvert  les 
yeux  3  8c  depuis  1740  ,  ils  fréquentent  cette 
partie  ,  la  plus  éloignée  de  la  colonie,  malgré 
les  vents  qui  en  rendent  fouvent  la  fortie  lon¬ 
gue  8c  difficile. 

L’établiffement  qui  eft  fitué  au  vent  de  tous 
les  autres  ,  fe  nomme  Jaqmel.  Quoiqu  allez 
anciennement  forme,  il  11  a  que  quarante-deux 
maifons.  Son  fol  8c  celui  des  peuplades  voifi- 
nes  ,  extrêmement  ferré  par  des  montagnes  , 
ne  lui  permettent  pas  d’afpirer  a  une  grande 
opulence.  Mais  fous  un  autre  point  de  vue ,  il 
mérite  l’attention  du  gouvernement.  Sa  pofi- 
tion  le  met  a  portée  de  recevoir  les  troupes  8c 
les  munitions  que  la  métropole  voudroit ,  en 
tems  de  guerre  ,  faire  paffer  à  la  colonie  x  8c 
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qui  courroient  de  trop  grands  rifques  en  pre¬ 
nant  la  route  du  nord  ,  flation  naturelle  &: 
confiante  des  efcadres  ennemies.  Jaqmel  offre 
encore  une  autre  reflource.  La  petite  ifle  Hol- 
landoife  de  Curaçao  >  devient ,  durant  les  hof- 
tilités ,  un  magafin  inépuifable  de  vivres.  Ses 
armateurs  alEez*  forts  &  affez  hardis  ,  pour 
combattre  avec  fuccès  les  petits  corfaires  de 
la  Jamaïque  ,  les  feuls  navigateurs  Anglois 
qui  ayent  traverfé  jufqu’ici  leurs  opérations, 
ont  verfé  durant  les  derniers  troubles  dès  fub- 
iiftances  immenfes  dans  le  port  de  Jaqmel.  Ils 
continueront  cet  approvifionnement  tant  qu’on 
voudra  ,  pourvu  qu’on  allure  leur  atterrage  par 
des  batteries  bien  dirigées  .  &  par  la  protec¬ 
tion  d’une  ou  deux  frégates.  Ce  dépôt  ali¬ 
mentera  rOueft  de  Saint-Domingue  ,  par  un 
chemin  de  huit  lieues  feulement ,  qui  conduit 
a  Léogane  &  au  Port-au-Prince  ,  &  le  Sud 
par  de  petits,  bateaux  qui  rangeront  aifément 
Ia*côte. 

i  ,  * 

Tandis  que  Jaqmel  y  entretient  l’abondan¬ 
ce  ,,  Saint-Louis  en  fait  la  .sûreté.  Cette  ville, 
bâtie  au  commencement  du  fiécle  ,  eft  fituée 

*  V  ' 

au  fond  d’une  baie  qui  forme  une  efpéce  de 
port  affez  bon.  Elle  n’a  que  quarante  maifons. 
La  nature  ,  qui  l’a  condamnée  à  une  .  étemelle 
pauvreté  5  fembloit  attendre  la  main  de  1  art 
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pour  fournir  à  fes  habitans  de  1  eau  potable. 
Enfin  ,  quelques  Juifs  qui  ont  des  habitations 
aux  portes  de  Saint-Louis  ^  ont  entrepris  un 
aqueduc  qu’ils  fe  font  obliges  de  conftruire  a 
letirs  dépens.  La  place  eft  le  fiege  du  gouver¬ 
nement  ,  &  reçoit  le  peu  de  vaifleaux  de  guerre 
qui  fe  montrent  dans  ces  parages.  C  eft-la  fon 
feul  avantage.  C’eft  par  -  la  qu  elle  protégé  le 
commerce  &  les  richefles ,  qui  fe  trouvent  aux 
Cayes ,  placées  dix  lieues  plus  bas. 

Cette  ville  a  été  comme  jettée  fans  réfle¬ 
xion  ,  dans  l’enfoncement  d’une  rade  qui  n  a 
que  trois  pafles  5  dont  la  profondeur  infuffi- 
fante  en  elle-même  ,  diminue  encore  tous  les 
jours.  Le  mouillage  y  eft  fort  reflerre  &  fi  dan¬ 
gereux  durant  l’équinoxe  3  que  les  batimens  > 
qui  s’y  trouvent  alors ,  périment  tres-fouvent. 
La  grande  quantité  de  vafe  quy  depofent  les 
eaux  d’une  ravine  ,  appellee  la  riviere  du  Sud3 
s’accroît  au  point  que  dans  trente  ans  on  ne 
pourra  plus  y  entrer.  Le  canal  ,  forme  par  le 
voifinage  de  l’ifle  a  Vaches  5  n’y  fert  qu’a  gêner 
la  fortLe  des  navigateurs.  Ses  ances  font  le  re¬ 
paire  des  corfaires  de  la  Jamaïque.  C  eft-la  que 
croifant  fans  voiles  ,  de  voyant  fans  etre  vus , 
ils  ont  toujours  l’avantage  du  vent  fur  des  ba¬ 
timens  auxquels  la  force  &  le  lit  conftant  des 
vents  ne  permettent  pas  de  pafler  au-defliis  de 
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l’ijQe.  Si  des  vailfeaux  de  guerre  étoient  forcés 
de  relâcher  dans  ce  mauvais  port  ;  l’impoflibi- 
bilité  de  vaincre  cet  obflacle  8c  celui  des  cou- 
rans ,  pour  gagner  le  vent  de  l’ifle  ,  les  force- 
roit  â  fuivre  la  route  des  navires  marchands. 
Ainfl  a  doublant  la  pointe  de  Labacou  ,  l’un 
après  l’autre  a  caufe  des  bas-fonds  ,  ces  vaif- 
feaux  qui  fe  trouveraient  entre  la  terre  8c  le 
feu  de  l’ennemi ,  avec  le  défavantage  du  vent , 
feraient  infailliblement  détruits  par  une  efca- 
dre  inférieure. 

La  ville  des  Cayes  efl  digne  du  port.  On  y 
voit  deux  cents  quatre  -  vingts  maifons ,  toutes 
enfoncées  dans  un  terrein  marécageux ,  8c  la 
plupart  entourées  d’une  eau  croupiflante.  L’air 
qu’on  refpire  dans  ce  féjour ,  manque  égale¬ 
ment  de  reflort  8c  de  falubrité.  Cette  mauvaife 
température ,  jointe  au  vice  de  la  rade  ,  a  fait 
fouhaiter  que  le  commerce  de  la  métropole , 
avec  la  colonie,  pût  fe  porter  à  Saint-Louis. 
Mais  les  efforts  qu’on  a  faits  ont  été  fans  fuc- 
cès  ;  8c  l’on  peut  aflurer  qu’ils  11e  réufliront  ja¬ 
mais.  La  raifon  en  efl:  fenfible. 

Les  Cayes  font  environnées  d'une  plaine  de  - 
près  de  flx  lieues  de  long  fur  quatre  8c  demi  de 
large.  Cette  terre  très -unie  ,  d’une  fertilité 
prodigieufe  ,  univerfellement  propre  a  la  cul¬ 
ture  du  fucre ,  efl  arrofée  en  bien  des  endroits 
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&:  peut  letre  par-tout.  Il  ne  lui  manque  pour 
être  la  rivale  de  la  plaine  du  Cap  5  que  d’avoir 
autant  d’efclaves.  Elle  en  augmente  le  nombre 
tous  les  jours  \  &  bientôt  il  s’y  multipliera  dans 
une  proportion  convenable  à  la  mefure  de  fa  fé¬ 
condité  pollible.  Tant  d’avantages  attirent  di- 
reélement  à  la  ville  des  Cayes  ,  des  hommes 
qui  ne  paiïènt  les  mers  que  pour  s’enrichir  plus 
rapidement. 

Contrarier  cette  prédileétion ,  ce  feroit  re¬ 
tarder  en  pure  perte  les  progrès  d’un  bon  éta- 
blilfement.  Les  caprices  même  de  l’induftrie  , 
méritent  l’indulgence  du  gouvernement.  La 
moindre  inquiétude  du  négociant ,  le  conduit 
à  la  défiance.  Les  raifonnemens  politiques  3c 
militaires  ,  ne  peuvent  rien  contre  ceux  de 
l’intérêt.  Les  colonies  n’ont  pas  c autres  égles 
de  logique  elles  vont ,  elles  s’arrêtent  où  l’ar¬ 
gent  abonde  le  plus.  Le  commerce  ne  profpere 
que  dans  un  terrein  qu’il  a  choifi  lui  -  même. 
Tout  genre  de  contrainte  l’effraie.  Ordonner 
à  des  acheteurs  ,  a  des  vendeurs  de  quitter 
leurs  boutiques  ;  ce  feroit  une  tyrannie  ab- 
furde  dans  une  foire.  Les  Cayes  ne  font  que 
cela. 

Tout  ce  que  le  miniftère  de  France  peut  rai- 
fonnablement  fe  propofer ,  c’eft  de  fortifier  3c 
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de  purifier  un  peu  ce  féjoun  On  ferait  l’un  8c 
l’autre  ,  en  creüfant  autour  de  la  ville  un  foifé 
dont  les  déblais  ferviroient  à  combler  les  la¬ 
gons  intérieurs.  Lé  fol  éxhaulfé  par  ce  travail , 
fe  deffécheroit  de  lui-meme.  L’eau  de  la  riviere 
qu’on  feroit  couler  par  une  pente  naturelle  dans 
ce  foffé  profond ,  mettrait  la  ville  ,  avec  le  fe- 
cours  de  quelques  fortifications  ,  à  l’abri  des 
entreprifes  des  corfaires  ,  affureroit  mêmé  une 
défenfe  momentanée  qui  donnerait  les  moyens 
de  capituler  devant  une  efcadre. 

On  peut ,  on  doit  aller  plus  loin.  Pourquoi 
ne  pas  donner  un  port  faétice  à  un  entrepôt  im¬ 
portant  ,  qui  bientôt  fe  trouvera  bouché  ?  Les 
navires  marchands  qui  vont  chercher  une  re¬ 
traite  a  la  baie  des'  Flamands ,  fituée  à  moins 

de  deux  lieues  au  vent  des  Cayes  ,  femblent  y 

*  * 

avoir Héfigné  d’avande  le  Havre  dont  cette  ville 
,  a  befoin.  Ge  port  peut  contenir  un  grand  nom¬ 
bre  de  vaiffeaux  de  guerre  à  couvert  de  tous  les 
*  vents  •  leur  offre  plufieurs  carénages ,  leur  per¬ 
met  de  doubler  au  vent  dé  Fille  à  Vaches  ,  & 
dè  conferver  avec  la  Ville  un  cabotage  qui ,  pro¬ 
tégé  par  des  batteries  bien  diftribuées  ,  ferait 

O  I 

refpeété  de  tous  les  corfaires.  Un  feul  inconvé¬ 
nient  diminue  la  faveur  de  cette  pofition.  C’ell 
que  la  qualité  du  fond  5c  le  calme  de  la  mer  , 
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y  rendent  la  piquure  des  vers  plus  commune 
<qu  ailleurs  ,  &  plus  dangereufe  pour  les  vaif- 
féaux. 

Un  mouillage  plus  fain  5  mais  qui  ne  con¬ 
vient  qu  a  de  petits  bâtimens  :  c’eft  le  bourg 
des  Coteaux.  Le  commerce  étranger  qu  on  y 
permet  pendant  la  guerre  ,  &  qu’on  n  y  peur 
guère  empêcher  durant  la  paix  ,  a  forme  ce 
port  5  qui  5  d’ailleurs  eft  prefque  fans  défenfe. 
Après  les  Cayes  ,  ce  bourg  eft  le  lieu  de  la 
Cote  où  il  fe  fait  le  plus  d’affaires.  Son  ter¬ 
ritoire  ,  Ôc  les  terres  voifines  dont  il  abforbe 
les  productions  ,  abondent  fur  -  tout  en  indi¬ 
go  ^  mais  il  n’en  paftè  en  France  que  très-peu, 

La  partie  du  Sud  ,  finit  au  cap  Tiburon.  Lé 
petit  établilfement  qu’on  y  a  formé  ,  n’a ,  au- 
lieu  de  port  ,  qu’une  rade  où  la  111er  eft  conf- 
tamment  agitée  }  mois  il  protégé  par  fes  forti¬ 
fications  les  navires  marchands  qui  font  obli¬ 
gés  de  doubler  le  Cap.  Il  donne  un  afyle  foie 
aux  bâtimens  neutres  ,  qui ,  fuyant  les  cor- 
fai  re  s  ,  n’ont  pu  fe  réfugier  à  Jaqmel  ;  foit 
aux  vai (féaux  de  guerre  nationaux  ,  qui  ont 
à  craindre  la  violence  des  vents  dans  ces  pa¬ 
rafes  ,  ou  les  forces  fupérieures  d  une  efeadre 
ennemie. 

Quoique  cette  cote  foit  la  moindre  des  trois 
qui  forment  la  colonie  Françoife  de  Saint-Do-  * 
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mingue  ,  6c  qu’au  dernier  décembre  1766, 
on  n’y  comptât  que  3  $66 3  efclaves,  elle  eft 
cependant  alfez  considérable  ,  pour  promettre 
un  jour  à  la  métropole  autant  de  denrees  queN 
la  plus  riche  de  fes  iftes  du  vent.  La  proximité 
où  elle  fe  trouve  de  la  Jamaïque  ,  l’expofe  ac¬ 
tuellement  a  de  grands  dangers.  Elle  pourra 
menacer  à  fon  tour  ce  boulevard  des  Anglois 3 
lorfque  fon  terrein  mis  en  valeur ,  fon  étendue 
fuffifamment  peuplée  ,  des  ports  fortifies  6c 
gardés ,  lui  auront  donné  la  confiftance  qu  une 
bonne  adminiftration  lui  doit  faire  acquérir. 

En  paftant  du  Sud  à  l’Oueft,  le  premier  éta- 
bliflement  qu’on  trouve  eft  celui  du  cap  Dame- 
Marie.  Il  eft  fi  foible  encore  ,  que  fur  vingt 
lieues  de  cotes  ,  on  ne  compte  que  cinquante 
Européens  en  état  de  porter  les  armes.  Aufli 
la  déclaration  de  guerre  eft-elle  pour  eux  un 
lignai  de  fuite.  Cependant  ils  ont  ofé  durant 
les  dernieres  hoftilités  ,  refter  dans  leurs  habi¬ 
tations.  Chaque  colon  avoit  pris  feulement  la 
précaution  de  fe  ménager  un  fouterrein  ,  ou  il 
fe  retiroit  avec  fes  efclaves ,  lorfqu  il  fe  voyoit 
menacé  par  quelque  corfaire.  Malgré  cette  at¬ 
tention  ,  des  atteliers  entiers  ont  été  furpris  6c 
enlevés. 

On  n’a  pas  autant  à  craindre  ces  fortes  d  ac- 

cidens  dans  le  quartier  voifin  3  connu  fous  le 

nom 
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nom  de  la  grande  Ance  ,  ou  de  Jérémie.  Ce 
bourg  fitué  fur  une  hauteur  où  l’air  eft  pur,*a 
de  jolies  maifons  ,  8c  donne  de  grandes  efpé- 
rances.  L’abondance  de  fon  coton  8c  de  fon 
cacao ,  y  a  attiré  quelques  négocians.  Les  cor- 
faires  qui  croifent  fur  les  Jamaïquains ,  y  con- 
duifent  leurs  prifes.  La  culture  8c  la  popula¬ 
tion  y  ont  fait  des  progrès  ,  qui  en  promettent 
de  plus  heureux  encore. 

Rien  n’annonce  une  femblable  deftinée  au 
petit  Goave.  Ce  lieu  fi  célébré  du  tems  des  fli- 
buftiers  ,  n’offre  aujourd’hui  que  des  ruines 
pour  vefîiges  de  fon  premier  éclat.  Il  le  dut  à 
une  rade  où  les  vaiffeaux  de  toute  grandeur 
trouvoient  un  mouillage  excellent ,  des  facili¬ 
tés  pour  s’abattre ,  un  abri  contre  tous  les  vents. 
Comme  port ,  il  feroit  encore  fameux  8c  fré¬ 
quenté  ,  fi  la  Gonave  n’étoit  pas  à  fon  voifina- 
ge ,  fi  les  eaux  croupiffantes  de  la  riviere  Aba- 
ret ,  qui  fe  perd  dans  des  marécages ,  n’y  ren- 
doient  pas  mal-fain  un  air  épais  qui  n’a  de 
courant. 

Léogane  ,  fituée  à  cinq  lieues  du  petit  Goa¬ 
ve  j  a  trois  cents  dix-fept  maifons  :  elles  for¬ 
ment  un  quarré  long,  8c  quinze  rues  larges  8c 
bien  diftribuées.  On  l’a  bâtie  à  une  demi-lieue 
de  la  mer  ,  dans  une  plaine  étroite  ,  mais  fé¬ 
conde  ,  bien  cultivée  ,  arrofée  par  un  grand 
Tome  V.  K 
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nombre  de  ruifTeaux.  Le  defir  le  pîas  vif  de 
fes  habitans  ,  feroit  de  faire  ouvrir  un  canal 
depuis  la  ville  jufqu  au  mouillage  \  ce  qui 
préviendrait  la  difficulté  des  cliarrois»  S  il  etoit 
raifonnable  de  faire  une  place  de  guerre  fur  la 
côte  de  l’Oueft  ,  Léogane  mériterait  la  préfé¬ 
rence.  Elle  eft  afiife  fur  un  terrein  uni  ;  rien 
ne  la  domine  ,  8c  les  vaifteaux  ne  peuvent  1 m- 
fulter.  Mais  pour  la  mettre  à  l’abri  d’un  coup 
de  main  ,  il  faudrait  l’envelopper  d’un  rem¬ 
part  de  terre  ,  avec  un  fofte  profond  qui  fe 
remplirait  d’eau  fans  les  moindres  frais.  Cette 
dépenfe  ne  coûterait  pas ,  à  beaucoup  près ,  au¬ 
tant  que  le$  travaux  qui  ont  été  entrepris  au 
Port-au-Prince.  On  va  voir  avec  quel  fuccès. 

La  première  partie  de  l’ifle  que  les  Erançois 
cultivèrent ,  fut  celle  de  l’Oueft  ,  comme  la 
plus  éloignée  des  forces  Efpagnoles  ,  qu’on 
avoir  alors  a  craindre.  Située  au  milieu  des 
côtes  qu'ils  occupoient ,  ils  y  établirent  le  fiége 
du  gouvernement.  On  le  fixa  d’abord  au  petit 
Goave ,  dont  la  ftérilité  8c  le  mauvais  air  dé¬ 
goûtèrent  dans  la  fuite.  Léogane  qui  le  rem¬ 
plaça  ,  fut  facrifiée  à  fon  tour  au  Port-au-Prin¬ 
ce  ,  qui  devint  en  1 7  5  o  le  féjour  d’un  confeil 
fupérieur  ,  du  commandant  général  8c  de 
l’intendant. 

Une  ouverture  d’environ  quatorze  cents  toi- 

*  ' 
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fes  ,  prifes  en  ligne  dire&e  ,  dominée  de  deux 
côtés  ,  eft  l’emplacement  qu’on  a  choifi  pour 
la  nouvelle  capitale.  Deux  ports  formés  par 
des  iflets  ,  ont  fervi  de  prétexte  à  ce  mauvais 
choix.  Le  port  des  marchands  a  moitié  com¬ 
blé  ,  ne  peut  plus  recevoir  fans  danger  des  vaif- 
feaux  de  guerre  }  8c  le  grand  port  qui  leur  eft 
deftiné ,  aufll  mal-fain  que  l’autre  par  les  exha- 
laifons  des  iflets  j  n’eft  défendu  par  rien ,  8c  ne 
le  peut  être  contre  un  ennemi  fupérieur. 

Une  foible  efcadre  fuffiroit  même  pour  en 
bloquer  une  plus  forte  ,  dans  une  pofltion  fl 
défavantageufe.  La  Gonave  qui  divife  la  baie 
eu  deux,  laifleroit  à  la  petite  efcadre  une  croi- 
flere  libre  8c  fûre  ;  les  vents  de  mer  empêche- 
roient  qu’on  ne  vînt  à  elle  j  ceux  de  terre ,  en 
ouvrant  la  Tortie  du  port  aux  vailfeaux  qu’011 
lui  oppoferoit ,  lui  faciliteroient  le  choix  de  la 
retraite  entre  les  deux  permis  de  Saint-Marc  8c 
de  Léogane.  A  égalité  de  manœuvre ,  elle  au- 
roit  toujours  l’avantage  de  mettre  U  Gonave 
entr’elle  8c  fefeadre  Françoife. 

Que  feroit-ce ,  fl  celle-ci  fe  trouvoit  la  moins, 
nombreufe  ?  Défemparée  8c  pourfuivie  ,  elle 
ne  pourroit  atteindre  une  relâche  aufli  enfon¬ 
cée  que  le  Port-au-Prince  ,  avant  que  le  vain¬ 
queur  eût  profité  de  fa  déroute.  Si  les  vaifleaux 
battus  y  arrivoient  ,  aucun  ouvrage  n’empê- 
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cheroit  l’ennemi  de  les  pourfuivre  prefquen 
ligne  ,  &  d’entrer  jufques  dans  le  port  du  roi 
ou  ils  fe  retireroient. 

La  plus  heureufe  des  ftations  en  fait  de  croi- 
fiere ,  eft  celle  qui  donne  la  facilité  d’accepter 
ou  de  refufer  le  combat ,  de  n’avoir  qu  un  pe¬ 
tit  efpace  à.  garder  ,  de  découvrir  tout  d  un 
point  centrai ,  de  trouver  des  mouillages  furs 
au  bout  de  chaque  bordée  ,  de  pouvoir  fe  ca¬ 
cher  fans  s’éloigner  ,  de  faire  du  bois  &c  de 
l’eau  à  volonté  ,  de  naviguer  dans  de  belles 
mers  où  l’on  n’a  que  des  grains  a  craindre. 
Tels  font  les  avantages  qu’une  efcadre  enne¬ 
mie  aura  toujours  fur  les  vailfeaux  François 
mouillés  au  Port-au-Prince.  Une  frégate  pour- 
roit  fans  rifque  venir  les  y  braver.  Elle  fiiffîroït 
pour  intercepter  a  l’entree  ou  a  la  fortie  3  tous 
les  navires  marchands  qui  navigueroient  fans 
efcorte. 

Cependant  un  port  fi  défavorable  a  décidé 
la  conftru&ion  de  la  ville.  Elle  occupe  en  lon¬ 
gueur  fur  le  rivage ,  douze  cents  toifes  5  c  eft-a- 
dire  ,  prefque  toute  l’ouverture  que  la  mer  a 
creufée  au  centre  de  la  côte  de  l’Oueft.  Dans 
ce  grand  efpace  qui  s’enfonce  à  une  profon¬ 
deur  d’environ  cinq  cents  cinquante  toifes  , 
font  comme  perdues  cinq  cents  cinquante-huit 
maifons ,  ou  cafés  5  difperfées  dans  vingt-neuf 
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rues.  L’écoulement  des  ravines  qui  tombent 
des  mornes ,  entretient  dans  ce  féjour  une  hu¬ 
midité  continuelle  ,  fans  y  procurer  de  bonne 
eau.  Pour  en  avoir  de  moins  malfaifante  ,  il 
faut  l’envoyer  chercher  dans  des  lieux  éloignés. 
Ajoutez  à  cette  incommodité  5  le  peu  de  furete 
d’une  place  ,  qui  ,  commandée  du  cote  de  la 
terre ,  efl  par-tout  abordable  du  côté  de  la  mer. 
Les  iflets  meme  qui  diftinguent  les  deux  ports  > 
loin  de  garantir  d’une  defeente,  ne  ferviroient 
qu’à  la  couvrir. 

Cette  defeription  ,  dont  les  gens  inftruits  8c 
fans  paflion  ne  contefteront  pas  la  fidélité  s 
montre  allez  d’elle -même  ,  que  le  Port-au- 
Prince  a  trop  fixé  l’attention  du  gouvernement. 
Ce  feroit  une  erreur  funefle  que  de  s’obftiner  a 
combattre  la  nature  ,  en  voulant  defendre  a 
force  d’art  ?  un  pofte  qu’elle  a  livré  de  toutes 
parts  à  l’invafion.  L’égarement  feroit  plus 
grand  encore  y  d’y  rafïembler  y  en  le  lailfant 
ouvert ,  les  tribunaux ,  les  troupes ,  les  muni¬ 
tions  ,  les  vivres ,  l’arfenal  ;  tout  ce  qui  fait  le 
foutien  d’une  grande  colonie.  La  deftination 
de  ce  port  doit  fe  réduire  a  1  embarquement 
des  récoltes ,  que  produifent  les  champs  voi- 
fins  8c  la  riche  plaine  du  Cul-de-fac.  Ce  dé¬ 
bouché  n’exige  qu’une  protection  fuffifante 
pour  prévenir  une  furprife  3  8c  pour  alfurer  la 
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retraite  des  citoyens  ,  qui  feront  toujours  prêts 
à  abandonner  une  place  ,  dont  le  deftin  eft  de 
fe  rendre  à  la  première  attaque.  Saint-Marc 
n’aura  jamais  un  meilleur  fort. 

Cette  ville  peu  profonde  ,  s’étend  en  lon¬ 
gueur  fur  la  cote  ,  au  fond  d’une  baie  couron- 
née  d’un  croisant  de  mornes  ,  dont  la  mer 
n’eft  féparée  que  par  une  très-petite  plaine.  La 
nature  a  laide  cet  intervalle  de  vie  Sc  de  cul¬ 
ture  entre  l’aridité  des  montagnes  Sc  l’abyme 
des  eaux.  Mais  ces  mornes  ,  quoique  ftériles  , 
ne  font  pas  inutiles.  Ils  ont  la  propriété ,  uni¬ 
que  dans  la  colonie  ,  de  fournir  des  pierres  de 
taille  aufli  bonnes  que  celles  d’Europe  >  Sc  la 
cote  même  les  donne  fans  beaucoup  de  travail., 
On  en  a  bâti  la  ville  ,  qui  ne  confifte  qu’en 
cent  cinquante-quatre  maifons  ,  autrefois  dé¬ 
fendues  par  un  retranchement  de  terre  qui 
n’exifte  plus. 

Saint-Marc  eft  très  -  commerçant.  Il  attire 
d’un  côté  les  denrées  qui  ne  vont  pas  au  Port- 
au-Prince,  &:  de  l’autre,  celles  qui  fe  recueil¬ 
lent  depuis  fes  murs  jufqu’au  mole  Saint-Ni¬ 
colas.  Sa  profpérité  augmenterait  confidérable- 
ment,  fi  on  réuftiftbit  a  arrofer  la  plaine  natu¬ 
rellement  trop  feclie  de  l’Artibonice  ,  qui  n  a 
befoin  que  de  ce  fecours  pour  furpafter  par  fa 
fécondité  les  meilleures  terres* 
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L’Artibonite  tire  fon  nom  ci  une  rivlere  qui 
le  partage  dans  prefque  toute  fa  longueur.  Les 
eaux  de  ce  fleuve  ,  quelquefois  encaiffe  ,  rou-' 
lent  conftamment  fur  la  crete  de  la  piaine. 

L  élévation  de  leur  lit  avoit  fait  naître  depuis 
long-tems  Tidée  de  les  fubdivifer.  Des  opéra¬ 
tions  géométriques  en  ont  démontré  la  poffi- 
bilité  :  tant  les  nations  favantes  ont  d  empire 
fur  la  nature.  Mais  un  projet  appuyé  fur  la 
bafe  des  connoiffances  mathématiques  ,  exige 
des  précautions  extrêmes  dans  1  execution, 
L’impétuofité  que  prend  le  cours  des  eaux 
quand  il  eft  grofli  par  les  pluies ,  &  la  mobi¬ 
lité  du  fol  où  coule  la  riviere,  ne  permettent 
de  toucher  à  fes  bords  qu’avec  une  grande  re- 
ferve.  La  plus  légère  faignée  faite  mal-à-pro¬ 
pos  ,  y  ouvriroit  en  peu  d  inftans ,  une  breche 
énorme  à  des  inondations  effrayantes  &c  def- 

truéhves  pour  une  vafte  plaine. 

Cependant  tous  les  propriétaires  défirent 
impatiemment  l’entreprife  d  un  fi  grand  ou¬ 
vrage.  Mais  c  eft  à  Padminiftration  de  juger  fi 
des  aflociations  particulières  ,  qui  follicitent 
la  liberté  de  faire  travailler  à  des  arrofemens 
qui  ne  peuvent  féconder  que  leurs  terres  ,  ne 
nuiroient  pas  au  projet  d  arrofer  toutes  celles 
du  pays.  Plutôt  que  de  faire  céder  le  bien  pu¬ 
blic  à  l’intérêt  du  petit  nombre ,  le  gouverne- 
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ment  devrait  venir  au  fecours  des  colons  qui 
n’ont  pas  les  facultés  de  contribuer  aux  dépen- 
fes  de  l’arrofement  général.  On  feroit  bien 
dédommagé  de  ce  facrifice ,  par  un  fixiéme 
d’augmentation  dans  les  productions  de  la  co¬ 
lonie.  Cet  accroiffement  de  fécondité  devien¬ 
drait  encore  plus  confldérable ,  s’il  étoit  poiïi- 
ble  de  delTécher  entièrement  cette  partie  de  la 
cote  ,  qui  eft  noyée  dans  les  eaux  de  l’Artibo- 
nite.  C’eft  ainfl  qu’en  changeant  le  cours  des 
fleuves  3  l’homme  policé  foumet  la  terre  a  fon 
ufage.  La  fertilité  qu’il  y  répand  ,  peut  feule 
légitimer  fes  conquêtes  3  fl  toutefois  l’art  &c  le 
travail 3  les  loix  &:  les  vertus  réparent  avec  le 
tems  l’injuftice  d’une  invaflon. 

L’Oueft  de  la  colonie  ,  qui  5  au  dernier  dé¬ 
cembre  17 66 ^  comptoit  feul  83080  efclaves  , 
eft  féparé  du  Nord  par  le  mole  Saint-Nicolas  , 
qui  participe  des  deux  côtes.  A  l’extrémité  du 
cap  3  eft  un  port  également  beau  ,  fur  &  com¬ 
mode.  La  nature  en  le  plaçant  vis-à-vis  la 
pointe  de  Maifl  de  l’ifle  de  Cuba ,  femble  l’a¬ 
voir  deftiné  à  devenir  le  pofte  le  plus  intéref- 
fant  de  l’Amérique,  pour  les  facilités  de  la  na¬ 
vigation.  Sa  baie  a  quatorze  cents  cinquante 
toifes  d’ouverture.  La  rade  conduit  au  port  3  8c 
le  port  au  baflin.  Tout  ce  grand  enfoncement 
eft  fain  *  quoique  la  mer  y  foit  comme  fta~ 
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gnante.  Le  badin ,  qu’on  diroit  fait  exprès 
pour  les  carénages ,  11’a  pas  le  defaut  des  ports 
encailfés  :  il  eft  ouvert  aux  vents  d’Oueft  3c  de 
Nord ,  fans  que  leur  violence  puiffe  y  troubler 
ou  retarder  aucun  des  mouvemens  ou  des  tra¬ 
vaux  intérieurs.  La  peninfule  ou  le  port  eft  fl- 
tué  5  s’élève  comme  par  degres  jufques  aux 
plaines  qui  repofent  fur  une  bafe  e nonne.  C  eft 
pour  ainfî  dire  une  feule  montagne  5  qui  5  d  un 
fommet  large  3c  uni >  va  par  une  pente  douce 
fe  rejoindre  au  refte  de  l’ille. 

Le  mole  Saint-Nicolas  fut  long-tems  oublié 
par  les  habitans  de  Saint-Domingue.  Des  mor¬ 
nes  pelés  3c  des  rochers  applatis  5  n’avoient 
rien  d’attrayant  pour  leur  cupidité.  L’ufage 
qu’ont  fait  les  Anglois  de  cette  pofition  durant 
la  derniere  guerre  3  l’a  comme  tiree  du  néant. 
Le  miniftère  de  France  éclairé  par  fes  ennemis 
même ,  y  a  fait  palier  un  grand  nombre  d’ Aca¬ 
diens  3c  d’Allemands  5  mais  qui  y  ont  péri 
avec  une  effrayante  rapidité.  C’eft  le  fort  iné¬ 
vitable  des  nouveaux  établiftemens  fondes  en¬ 
tre  les  nouveaux  tropiques.  Le  peu  qui  y  eft 
échappé  aux  atteintes  funeftes  du  climat ,  du 
chagrin  3c  de  la  mifere  ,  déferte  tous  les  jours 
le  fol  ftérile  3c  pauvre  de  Saint-Nicolas.  Il  eft 
poiïible  que  la  liberté  de  le  fréquenter ,  accor¬ 
dée  aux  navigateurs  étrangers  3  y  arrête  lenu- 
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gration.  La  facilité  qui  en  réfultera  pour  ks 
colons  ,  de  vendre  convenablement  les  fruits 
de  leur  culture ,  les  beftiaux  de  leurs  pâturages, 
les  ouvrages  de  leur  induftrie  ,  les  fixera  peut- 
être  fur  les  terres  qu’on  leur  a  données.  Du 
refte ,  elles  ne  produifent  de  denrées  convena¬ 
bles  pour  l’Europe ,  qué  le  feul  coton. 

Après  le  mole  Saint-Nicolas,  le  premier  éta- 
bliffement  qu’on  trouve  à  la  cote  du  Nord  , 
c’eft  le  port  de  Paix.  Il  dut  fa  fondation  au  voi- 
frnage  de  la  Tortue  ,  dont  les  habitans  s’y  ré- 
fugioient  à  mefure  qu’ils  abandonnoient  cette 
ifle.  L’ancienneté  de  fes  défrickemens  a  rendu 
ce  canton  l’un  des  moins  mal-fains  de  Saint- 
Domingue  }  &  il  eft  parvenu  depuis  long-tems 
au  point  de  rickefte  &  de  population  ou  il  pou- 
voit  arriver.  Mais  l’un  &  l’autre  font  peu  de 
ckofe  ,  quoique  l’induftrie  ait  été  jufqu’â  per¬ 
cer  des  montagnes,  pour  conduire  les  eaux &c 
arrofer  les  terres.  Le  fucre  n’y  eft  pas  abon¬ 
dant  }  l’indigo  ,  le  café  ,  le  coton  ,  abforbent 
les  principaux  foins  de  la  culture»  La  difficulté 
qu’on  trouve  de  tous  les  cotés  d’aborder  au 
port  de  Paix ,  l’a  comme  ifolé  &  féparé  du  refte 
de  la  colonie.  La  population  la  plus  voiftne  de 
ce  lieu  retiré,  c’eft  le  cap  François. 

Cette  ville  eft  fituée  au  bord  d’une  grande 
plaine ,  qui  a  vingt  lieues  de  long  fur  quatre 


philosophique  &  politique .  155 

de  large.  Il  y  a  peu  de  pays  plus  arrofés  -,  mais 
il  ne  s’y  trouve  pas  une  riviere  où  une  chalou¬ 
pe  puiffe  remonter  plus  de  trois  milles.  Tout 
ce  grand  efpace  eft  coupé  par  des  chemins  de 
quarante  pieds  de  large  tires  au  cordeau ,  cons¬ 
tamment  bordés  de  haies  de  citroniers ,  allez 
epaiflès  pour  Servir  de  barrière  contre  les  ani¬ 
maux.  De  longues  avenues  de  grands  arbres 
conduiSent  à  plulieurs  habitations  }  mais  on  a 
négligé  d’orner  les  routes  de  ces  hautes-futaies, 
qui  auroient  fourni  aux  voyageurs  un  ombrage 
délicieux  ,  &  qui  auroient  prévenu  la  difette 
de  bois  ,  dont  on  Se  plaint  déjà.  Quoique  les 
.  François  enflent  reconnu  de  bonne-heure  le 
prix  d’un  terrein  dont  la  fertilité  SurpafTe  l’ima¬ 
gination  ,  ils  ne  commencèrent  a  le  cultiver 
qu’en  1670  ,  époque  où  ils  celferent  de  crain¬ 
dre  les  irruptions  des  Espagnols  ,  qui  jufqua- 
lors  s’étoient  tenus  en  force  dans  le  voifinage. 
Le  parti  qu’on  prit  d’y  porter  les  habitans  de 
Sainte-Croix  &  de  Saint-Chriftophe ,  accéléra 
les  progrès  de  cet  établifîement.  C  eft  aujour¬ 
d’hui  le  pays  de  l’univers  qui  produit  une  plus 
grande  quantité  de  Sucre. 

La  plaine  qui  n’a  vers  le  Nord  d’autres  li¬ 
mites  que  la  mer  ,  eft  couronnée  au  Sud  par 
une  chaîne  de  montagnes,  dont  la  profondeur 
varie  depuis  quatre  jufqu’à  huit  lieues.  Il  y  eu 
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a  peu  de  fort  élevées.  Elles  n’ont  rien  qui  re- 
poufle  les  habitans.  Plufleurs  peuvent  être  cul¬ 
tivées  jufqua  leur  fommet,  &  toutes  font  cou¬ 
pées  par  des  intervalles  remplis  de  plantations 
de  café  ,  &  de  très-belles  indigoteries.  Dans 
ces  vallées  délicieufes  ,  on  favoure  à  loiflr  les 
délices  d’un  printems  fans  hiver  ,  fans  été. 
L’année  n’y  a  que  deux  faifons  également 
belles.  La  terre  toujours  chargée  de  fruits  , 
toujours  couverte  de  fleurs  ,  y  réunit  conti¬ 
nuellement  les  charmes  &  les  richefles  que  la 
poëfle  prodigue  dans  fes  defcriptions.  De  quel¬ 
que  côté  qu’on  tourne  fes  regards ,  on  eft  en¬ 
chanté  par  la  variété  des  objets  colorés  d’une 
lumière  pure.  Le  ciel  eft  tempéré  pendant  le 
jour  y  les  nuits  conftamment  fraîches  ,  prépa¬ 
rent  un  foleil  doux.  Les  habitans  de  la  plaine 
où  cet  aftre  darde  fes  rayons  les  plus  vifs  , 
vont  dans  ces  montagnes  refpirer  un  air  frais  , 
boire  des  eaux  falubres.  Heureux  le  mortel  qui 
apprit  aux  François  à  s’établir  dans  un  féjour  fl 
délicieux  ! 

Ce  fut  un  de  ces  hommes ,  que  l’intolérance 
religieufe  commençoit  à  profcrire  dans  leur 
patrie.  Un  calvinifte ,  nommé  Gobin  ,  alla 
planter  au  cap  la  première  habitation.  Les  mai- 
fons  fe  multiplièrent ,  à  mefure  que  le  terri¬ 
toire  fur  défriché.  Cet  établiflement  avoit  déjà 
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fait  aflèz  de  progrès  dans  l’efpace  de  vingt-cinq 
ans,  pour  exciter  la  jaloufie  des  Anglois*  Joi¬ 
gnant  leurs  forces  a  celles  des  Efpagnols ,  ils 
lattaquerent  en  1695  par  terre  &  par  mer  ,  le 
prirent ,  le  pillèrent ,  &  le  mirent  en  cendres. 

On  pouvoit  tirer  de  ce  défaftre  un  grand 
avantage.  Dans  une  rade  qui  a  trois  lieues  de 
circonférence,  l’intérêt ,  qui  eft  le  premier  fon¬ 
dateur  des  colonies  ,  avoir  fait  choifir  pour 
l’emplacement  du  cap  le  pied  d  un  morne  , 
parce  que  c’étoit  le  lieu  le  plus  à  portée  du 
mouillage  ordinaire.  Cette  pofition  peu  faine , 
avertifïoit  les  colons  de  s  établir  ailleurs.  Ils 
n’y  fongerent  pas.  G’eft  dans  un  gouffre  ,  où 
la  chaleur  des  rayons  eft  augmentée  par  la  ré¬ 
flexion  des  montagnes ,  où  le  vent  n  arrive  que 
du  coté  de  la  mer  pardeffus  des  marécages  ^ 
c’eft-là  qu’on  rétablit  une  ville  qu’on  n’y  de- 
voit  jamais  bâtir.  Cependant  la  richefïe  des 
campagnes  voifines  ,  n  a  ceffe  d  aggrandir  ce 
port  d’édifices  nouveaux  ôe  toujours  plus  rians. 
Vingt-neuf  rues  tirées  au  cordeau  ,  coupent 
aujourd’hui  le  cap  en  deux  cents  vingt-fix  iflets 
de  maifons  qui  montent  au  nombre  de  huit 
cents  dix.  Mais  ces  rues  trop  étroites  ôc  fans 
pente  ,  quoique  le  terrein  foit  en  dos-d’ane , 
font  toujours  bourbeufes  j  parce  que  n  étant 
pavées  qu’au  milieu  ,  les  ruifleaux  des  cotes 
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qui  n’ont  pas  une  chute  égale ,  forment  des 
cloaques  ,  au  lieu  de  fervir  a  l’écoulement  des 
ux. 

On  a  projetté  plufieurs  places  dans  cette  ville. 
Celle  de  Notre-Dame,  quoiqu’ancienne ,  eft  à 
peine  applanie  :  elle  a  la  forme  d’un  quarré 
long  }  le  centre  en  eft  marqué  par  une  fontai- 
qui  tarit  fouvent  faute  d’entretien.  On  y 
a  commencé  depuis  quelques  années  une  égli- 
fe ,  que  fon  immenfité ,  le  défaut  de  fonds ,  &c 
la  lenteur  de  l’importation  des  pierres  qu’on 
fait  venir  d’Europe  ,  ne  permettront  pas  fi-tot 
d’achever.  La  place  de  Clugny  ,  qui  eft  un 
quarré  régulier ,  étoit  néceifaire  pour  faire  dif- 
paroître  un  marais  infeét.  Ce  delféchement 
fera  utile  à  la  falubrité  de  l’air.  Le  gouverne*- 
ment ,  les  cafernes  ,  un  magafin  du  roi ,  font 
les  feuls  édifices  publics  qui  attirent  les  re¬ 
gards  des  curieux.  Mais  l’œil  du  citoyen  aime 
à  fe  repofer  fur  deux  établiftemens  -,  qu’on  ap¬ 
pelle  maifons  de  la  providence.  La  plupart  des 
François  qui  arrivent  dans  la  colonie  ,  n’ont 
ni  reftources ,  ni  talens.  Avant  qu’ils  ayent  ac¬ 
quis  afiez  d’induftrie  pour  fubfifter  ,  ils  font 
prefque  tous  expofés  à  des  maladies  fouvent 
mortelles.  Au  Cap ,  ces  malheureux  fans  for¬ 
tune  de  fans  aveu  ,  font  reçus  dans  deux  hof- 
pices ,  où  les  hommes  de  les  femmes  trouvent 
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féparément  tous  les  fecours  que  leur  fituation 
exige  ,  jufqua  ce  qu’on  leur  ait  procuré  des 
places.  11  eft  bien  honteux  qu’une  fi  belle  infti- 
tution  11’ait  trouvé  nulle  part  des  imitateurs. 
L’humanité  ôc  la  politique  s  indignent  egale¬ 
ment  de  cette  négligence. 

Le  commerce  devroit  fonder  dans  toutes  les 
colonies  des  refuges  femblables  à  ceux  de  Saint- 
Domingue.  Ce  font-là  des  établiffemens  qu’on 
peut  appeller  vraiment  pieux  ôc  divins,  puif- 
qu’ils  font  faits  pour  la  confervation  des  hom¬ 
mes.  Soit  par  une  fuite  de  cette  précaution  , 
ou  par  le  concours  d’autres  foins  ,  il  meurt  à 
proportion  moins  de  monde  au  Cap  ,  que  dans 
les  autres  villes  fituées  fur  le  bord  de  la  mer. 
L’attention  qu’on  a  eue  de  purifier  l’air  en  def- 
féchant  les  marais  ,  le  défrichement  entier  des 
mornes  ,  la  proximité  d’une  plaine  à-peu-près 
parvenue  au  plus  haut  période  de  fes  cultures  : 
tous  ces  moyens  fe  font  réunis  pour  corriger 
les  influences  nuifibles  d’une  fituation  vicieufe. 

Le  port  du  Cap  eft  digne  de  recevoir  les  ri¬ 
ches  productions  des  contrées  voifines..  11  eft 
admirablement  placé  pour  les  vailîeaux  qui 
arrivent  d’Europe.  L’air  qu’on  y  refpire  eft  le 
meilleur  de  Fille.  Il  n’eft  ouvert  qu’au  vent  du. 
Nord-Eft ,  dont  il  ne  peut  meme  recevoir  au- 
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cim  dommage  .  fon  entrée  étant  femée  de  ré- 
cifs ,  qui  rompent  l’impétuofité  des  vagues.  On 
en  fort  aifément ,  &  le  débouquement  de  ces 
mers  fe  fait  en  peu  de  tenis. 

À  quatorze  lieues  au  vent  du  Cap  ,  eft  le 
fort  Dauphin.  C’étoit  un  bourg  qui  s’appelait 
autrefois  Bayaha,  &  qui  depuis  quon  la  rap¬ 
proché  de  la  mer  5  a  change  de  nom  comme 
de  place.  La  nouvelle  ville  fe  trouve  fituée 
dans  le  centre  intérieur  d’un  vafte  port  ,  dont 
la  feule  ouverture  eft  formée  par  un  goulet  de 
quinze  cents  toifes  de  longueur  fur^environ 
cent  de  largeur.  Une  riviere  l’environne  a 
l’Oueft.  Le  rivage  de  la  mer  la  termine  à  1  Eft. 
Une  très-petite  peninfule  au  Nord ,  fert  d’em¬ 
placement  au  fort.  Du  coté  du  Sud  ,  eft  la 
plaine.  La  ville  n’eft  encore  compofée  que  de 
foixante-dix  maifons.  Elle  eft  allez  loin  des 
montagnes  ,  pour  n’ètre  dominée  d’aucun 
morne  qui  puilfe  irriter  la  chaleur  par  la  ré¬ 
verbération  \  mais  le  voifinage  de  quelques 
marais  y  rend  l’air  mal-fain.  Ses  fortifications 
font  fuffifantes ,  pour  arrêter  une  efcadre  deux 
ou  trois  jours. 

La  fureté  5  la  beauté  de  fon  port ,  n  empê¬ 
chent  pas  que  la  majeure  partie  des  produc¬ 
tions  de  fa  plaine  ne  palfent  au  Cap.  La  malle 
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du  commerce  attire  toujours  à  elle  les  bran¬ 
ches  voiflnes 3  ôc  les  grands  ports  abforbent  3c 
de  flèchent  les  petits. 

Toutes  les  productions  de  Saint-Domingue  xxnr. 
fe  réduifoient  en  1720,  à  1 ,  200, 000  livres  Produaions 

8c  population 

pefant  d’indigo  3  à  1 , 400 , 000  livres  de  lucre  de  la coiouie. 
blanc  3  11  y  000  3  000  livres  de  fucre  brut.  Ces 
cultures  s’étendirent  ,  &  en  1 7  3  7  on  y  ajouta 
celles  du  coton  ôc  du  café.  Iyi  1754,  les  den¬ 
rées  de  la  colonie  furent  vendues  fur  les  lieux 
même ,  28,833,581  livres.  11  eft  vrai  quelle 
reçut  de  la  métropole  pour  40,628,780  livres 
de  marchandifes  3  mais  fi  elle  s’endettoit ,  ce 
n’étoit  que  pour  hâter  fa  profpérité.  Sa  popula¬ 
tion  blanche  étoit  alors  de  7758  hommes  en 
état  de  porter  les  arnies  3  de  2525  femmes  , 
veuves  ou  mariées  3  de  781  jeunes  perfonnes 
en  âge  de  fubir  le  joug  de  l’hymen  3  de  1691 
garçons  &  de  1503  filles,  au-deflous  de  douze 
ans.  Elle  comptoit  parmi  fes  noirs  ou  mulâ¬ 
tres  libres  ,  1362  hommes  qui  pouvoient  faire 
la  guerre  3  1626  veuves  ou  femmes  mariées  3 
1009  garçons  &  864  filles,  au-deflous  de  dou¬ 
ze  ans.  Ses  atteliers  étoient  peuplés  de  79 , 78  5 
nègres  3  de  53,817  négrefles  3  de  20 , 5 1 8  né¬ 
grillons  3  de  18,428  négrittes.  On  exploitoit 
344  fucreries  en  brut ,  25  5  en  blanc  ,  3379 
indigoteries  3  &  on  cultivoit  98 , 94 6  cacaoyçjçs, 
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6, 300 , 367  cotonniers,  21,053,842  cafiets. 
La  colonie  avoit  pour  vivres ,  5  , 5  20 , 5  o  3  ba¬ 
naniers  ,  1  ,  201  ,  849  quartés  de  patates  , 
226,098  quarrés  cl’ ignalnes,  2 , 8 30 , 5  86  fof- 
fes  de  manioc.  Ses  troupeaux  ne  paffoient  pas 
63 , 450  bétes  a  poil,  6c  92 , 946  bétes  à  corne. 

A  l’époque  de  1764,  Saint-Domingue  avoit 
8786  blancs  en  état  de  porter  les  armes.  4306 
habitoient  le  Ntfrd  ,  3470  l’Oueft  ,  6c  1010 
feulement  le  Sud.  4**4  mulâtres^  ou  negres  li¬ 
bres  ,  mais  enregimentes ,  grolïiiïoient  ces  for¬ 
ces.  Il  y  en  avoit  497  au  Sud ,  2250  al  Oueft, 
6c  1 370  au  Nord. 

Le  nombre  des  efclaves  étoit  de  206,000 
de  tout  âge  6c  de  tout  fexe  ,  répartis  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante.  1  2 , 000  dans  neufvilles ,  quel- 
ques-uns  ouvriers ,  6c  les  autres  occupés  au  fer- 
vice  dôme llique  3  4000  employés  dans  les  bourgs 
aux  tuileries  ,  aux  poteries  ,  aux  btiqueries  , 
aux  fours  à  chaux,  &  â  quelques  autres  manu¬ 
factures  de  néceifiré  première  3  1000  déftines 
à  cultiver  des  vivres  6c  des  légumes  3  180, 000 
conf acrés  aux  denrées  d’exportation.  Depuis 
ce  recenfement  ,  il  a  été  porte  tous  les  ans  , 
environ  quinze  mille  noirs  dans  la  colonie.  Ils 
n’ont  pas  remplacé  les  morts  ,  dont  le  vuide  fe 
trouvoit  plus  que  rempli  par  les  efclaves  intro¬ 
duits  en  fraude.  Ils  n’ont  pas  non  plus  fervi 
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au  luxe  des  villes,  où  lè  nombre  de  ces  fortes 
de  domeftiques  a  même  diminué.  Ges  nègres 
nouvellement  tranfportés ,  étaient  des  hommes 
capables  de  travail  :  on  les  a  tous  appliqués  à 
la  culture  qu’ils  doivent  avoir  conhdérable- 
ment  augmentée.  Elle  n’aura  pas  même  perdu 
a  changer  d’objets  fur  quelques  articles. 

A  la  place  de  l’indigo ,  que  des  terres  fati¬ 
guées  commençoient  à  rendre  moins  abondam¬ 
ment  ,  il  s’eft  formé  quarante  nouvelles  fucre- 
ries.  On  en  compte  aujourd’hui  2.60  au  Nord  , 
197  a  l’Oueft  ,  84  au  Sud.  Les  rafineries  fe 
font  encore  plus  multipliées  à  proportion  }  8c 
la  quantité  de  fucre  blanc  a  prefque  doublé. 
Le  coton  a  fait  de  grands  progrès  dans  les  val¬ 
lées  de  l’Oiieft ,  &  le  café  des  progrès  prodi¬ 
gieux  dans  celles  du  Nord.  Il  s’eft  même  élevé 
quelques  cacaoyeres  dans  les  bois  de  la  grande 
ance.  La  paix  a  fait  refleurir  les  anciennes 
branches  de  commerce  *  elle  en  a  fait  germer 
de  nouvelles.  Tout  croît  8c  profpére  fous  fon 
ombre.  Elle  crée  à  la  fois  le  bonheur  des  deux 
mondes. 

O11  peut  afliirer  d’après  des  inilrudions  très- 
fideles,que  dans  Tannée  17^7, il  efl:  forti  de  la 
colonie  7X5718,781  liv.  pefant  de  fucre  brut  ; 
31,562,01}  liv.  de  fucre  blanc  ;  1,769,  562  k 
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d’indigo  ;  1 5  o,  ooo  1.  de  cacao  ;  12,197,977^ 
de  café  ;  2,  965,920  livres  de  coton  5  8470  ba 
nettes  de  cuirs  en  poil  \  10350  cotes  de  cuirs 
tannés  j  4108  barriques  de  taffia  3  21 104  bar¬ 
riques  de  drop. 

Telle  eft  la  mîtflTe  des  productions  enregis¬ 
trées  aux  douanes  de  Saint-Domingue  en  1 767 > 
&  exportées  fur  trois  cens  quarante -Sept  navi¬ 
res  arrivés  de  France.  Les  chargemens  faits 
fous  voile  :  l’excédent  des  poids  déclarés  :  le 
paiement  des  noirs  introduits  en  fraude  ,  ne 
peuvent  pas  avoir  enlevé  moins  d’un  quart  des 
denrées  de  la  colonie ,  qu  il  faut  ajouterai  énu¬ 
mération  connue  des  richeftes.  Depuis  cette  épo¬ 
que  toutes  les  cultures  de  la  colonie  ont  aug¬ 
menté  ,  &  celle  du  café  eft  triplée. 

On  n’eft  pas  d’accord  fur  l’augmentation 
dont  elles  font  encore  fufceptibles.  Les  uns  veu¬ 
lent  qu’on  puilfe  les  doubler ,  d’autres  quelle#- 
ne  puilfent  croître  que  d’un  tiers.  Tous  avouent 
qu’il  refte  encore  à  la  culture  de  grands  progrès 
à  faire  5  &  Ion  doit  les  attendre  de  l’aCtivité  de 
la  nation  qui  poftede  un  fonds  ft  propre  a  fe 
perfectionner.- Mais  peut-elle  efperer  den  re¬ 
cueillir  les  avantages  ?  Eft-elle  allurée  d’en  con- 
ferver  toujours  la  propriété  ?  Ces  deux  queftions 
méritent  un  examen  férieux. 
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Le  commerce  que  les  François  de  Saint-  xxiv. 
Domingue  entretiennent  avec  leur  indolent  Commerce 

0  ,  1  des  François 

vpifin  ,  eft  plus  important  qu  on  ne  le  croit  dc  ^  Do_ 
communément.  Ils  lui  fournilïènt  des  bas  ,  des  mingue  avec 
chapeaux ,  des  toiles ,  des  fufils ,  de  la  clincail-  les  £iVagno*s 

r  ...  établis  dans 

îprie ,  quelques  vetemens  :  &  ils  reçoivent  en  ^  même  iflç< 
paiement  des  chevaux  &  des  betes  a  corne  pour 
leurs  travaux  &  leurs  boucheries,  du  bœuf  &  du 
cochon  fumés ,  des  cuirs ,  &c  enfin  douze  a  quinze 
cens  mille  francs  que  la  cour  de  Madrid  facri- 
fie  tous  les  ans  pour  la  folde  du  gouvernement, 
du  clergé  ,  des  troupes  quelle  entretient  dans 
le  premier  établifiement  quelle  forma  dans  le 
nouveau-monde.  Si  l’on  en  excepte  quelques 
monnoies  Portugaifes  qui  confervent  par  habi¬ 
tude  une  valeur  fiétive  au  -  deffus  de  leur  prix 
réel  ,  ils  n’ont  pas  d’autres  métaux  que  ceux 
qu’ils  tirent  des  Efpagnols  leurs  voifins.  Il  fau- 
droit  des  révolutions  qu’il  eft  impoftible  de 
prévoir  ,  pour  interrompre  cette  communica¬ 
tion  qui  fe  fait  par  terre  Sc  par  mer  entre  les 
deux  nations  qui  partagent  Saint-Domingue. 

C’eft  -  là  que  le  befoin  mutuel  1  emporte  fur 
l’antipathie  de  caractère  ,  ou  que  1  uniformité 
de  climat  étouffe  ce  germe  de  divifion. 

11  feroit  à  fouhaiter  pour  les  colons  François,  xxv. 
qu’ils  furtent  aufti  furs  de  conferver  leurs  liai-  ^ 

fons  avec  lEurope.  Si  les  premiers  aventuriers  affiner  les 
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lui  fous  avec  de  leur  nation  qui  parurent  a  Saint-Domingue 

l'Europe.  avoient  pu  fonger  à  la  culture  3  ils  fe  feroient 
emparés  ,  comme  ils  en  avoient  la  facilité ,  de 
la  partie  de  Fille  qui  efl  le  plus  au  vent.  Elle  a 
des  plaines  vafles  &  fertiles.  Elle  efl  de  toutes 
parts  ouverte  à  l’Océan.  Le  rivage  en  efl  firr. 
On  entre  dans  fes  ports  le  jour  qu’on  les  dé¬ 
couvre  \  dès  le  jour  qu’on  en  fort ,  on  les  perd 
de  vue.  La  route  efl  telle  que  l’ennemi  n’y  peut 
tendre  aucune  embufeade.  Les  croifteres  n’y 
font  pas  faciles.  Ses  parages  font  à.  l’abord  des 
Européens  3  Sc  les  voyages  fort  abrégés.  Mais 
comme  le  projet  des  premiers  navigateurs 
Etançois  fut  d’attaquer  les  vaifleaux  Efpagnols 
Sc  d’infefter  le  golfe  du  Mexique ,  les  pofjfef- 
lîons  qu’ils  occupèrent  à  Saint-Domingue,  fe 
trouvèrent  enveloppées  par  Cuba ,  la  Jamaïque  s 
les  Turques  $  par  la  Tortue  ,  les  Caïques  ,  la 
Gonave  ,  les  ifles  Lucayes ,  dont  les  rades  ca¬ 
chées  fervent  de  retraite  aux  corfaires  ‘  par  une 
foule  de  bancs  6c  de  rochers  qui  rendent  la 
■marche  des  batimens  lente  Sc  incertaine  ;  par 
des  mers  refferrées  qui  donnent  néceflairemenc 
un  grand  avantage  àd’ennemi ,  pour  aborder  3 
bloquer  ou  croifer. 

Contre  tant  de  dangers  ,  la  politique  n’ima¬ 
ginera  jamais  de  reflource  effective  ,  qu’une 
ticadre  permanente  dans  la  colonie  pendant. 
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la  guerre  ,  &:  toujours  en  a&ivité.  Soit  impuif- 
fance  du  gouvernement  pour  donner  cette  forte 
de  protection  à  fa  colonie  \  foit  négligence  des 
amiraux ,  cp.11  lorfqu  ils  ont  eu  des  vailleaux  ar¬ 
mes  ,  font  reftés  dans  les  ports  fans  agir  :  011 
n’a  pas  fuivi  Tunique  fyftême  de  défenfe  qui 
convenoit  a  la  métropole  pour  la  furete*  du 
commerce  de  Saint-Domingue. 

Si  le  miniftère  &  la  marine  changent  de 
principes  &  de  conduite  ;  il  faudra  d’abord 
couvrir  les  parages  du  Cap ,  ou  les  navigateurs 
qui  viennent  de  France  ,  entrent  toujours  en 
tems  de  uuerre  ,  &  le  plus  fouvent  en  tems  de 
paix.  Le  befoin  qu’ils  ont  de  reconnoître  le 
promontoire  de  la  Grange  ,  fitue  a  dix  lieues 
au- de  {fus ,  y  attire  une  infinité  de  corfaires  qui 
manquent  rarement  leur  proie.  Deux  vaifieaux 
de  force  qu’011  y  placeroit ,  le  rendraient  aife- 
nient  les  maîtres  de  cette  croilieie.  Si,  contre 
toute  attente ,  l’ennemi  y  arrivoit  avec  de  plus 
grands  moyens  ,  il  faudrait  bien  lui  céder  la 
place  j  mais  il  eft  vraifemblable  que  ce  ne  fe¬ 
rait  pas  pour  long-tems. 

Après  avoir  favorife  1  entree  des  batimens 
au  Cap,.  il  faudrait  allure r  leur  fortie  :  &  voici 
comment.  Un  des  deux  vaifieaux  de  guerre  qui 
devrait  être  toujours  dans  le  port ,  prendrait 
fous  fou  convoi  plufieurs  navires  marchands  * 
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les  débouqueroit  ,  8c  rentreroit  dans  trois  on 
quatre  jours  au  plus.  Rarement  courroit-il 
quelque  danger  }  parce  qu’il  ne  fe  trouve  guère 
fur  ce  pafTage  des  vaifTeaux  de  ligne  ,  8c  qu’ils 
ne  peuvent  y  être  fans  qu’on  en  foit  averti. 

Tandis  qu’une  partie  de  FeCadre  protège  - 
roir  la  navigation  du  Nord  ,  le  refte  qui  feroit 
plus  considérable  couvriroit  les  autres  côtes  de 
la  colonie.  Cette  partie  auroit  fon  point  d’ap¬ 
pui  au  Port-au-Prince.  Deux  de  fes  vaille  aux  fe 
porteraient  de-lâ  au  mole  Saint  Nicolas  ,  aufll 
dangereux  pour  les  bâtimens  qui  vont  du  Cap 
a  rOueft  8c  au  Sud,  que  peut  l’être  la  Grange 
pour  ceux  qui  veulent  atterrer  au  Cap.  Ils  ne 
dépalFeroient  jamais  la  pointe  du  mole.  Ce  fe¬ 
roit  aux  forces  placées  au  Nord  à  tenir  la  mer 
libre  jufqu’â  cet  endroit,  d’autant  plus  impor¬ 
tant,  qu’on  peut  intercepter  a  ce  palfage  forcé 
tous  les  armemens  de  la  nouvelle  Angleterre 
pour  la  Jamaïque,  L’efcadre  du  Port-au-Prince 
feroit  encore  chargée  de  fe  montrer  de  tems 
en  tems  au  Sud  de  i’ifîe,  de  protéger  fes  pro¬ 
pres  parages,  8c  d’efeorter  jufqu’au-dela  du  dé¬ 
bouquement  tous  les  bâtimens  qui  voudroient 
faire  leur  retour  en  France.  Elle  pourroit  mê¬ 
me  aller  croifer  fur  la  Jamaïque  ,  lorfque  les 
circonllances  le  lui  permettroient. 

Après  avoir  mis  à  couvert  des  furprifes  de 
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l’ennemi  les  produits  de  fa  colonie  ,  la  métro¬ 
pole  doit  encore  pourvoir  à  la  confervation 
d’un  propriété  li  féconde. 

Les  Efpagnols  qui  occupent  encore  aujour-  xxvi. 
d’hui  la  moitié  de  Tille  ,  furent  autrefois  des  j°ur“finir]es 

.  divnions  des 

ennemis  alfez  redoutables.  A  peine  les  François  Efpagnols  & 
fe  montrèrent  à  Saint-Domingue ,  qu’il  s’éleva  des  François 
de  vifs  démêlés  entre  les  deux  nations.  Des  de  Saint  Do* 

nimgue  ,  il 

particuliers  fans  aveu,  oferent  foutenir  la  guerre  faut  régler  les 
contre  un  peuple  armé  fous  une  autorité  régu- innées  desj 

i*  ti/'  ;ii  "1/*  deux  colo» 

liere.  ils  furent  avoues  de  leur  patrie  ,  ion-  . 

r  .  .  nies. 

qu’elle  les  crut  alfez  forts  pour  fe  maintenir 
dans  leurs  ufurpations.  On  leur  envoya  un  chef 
qui  porta  le  nom  de  gouverneur  de  la  Tortue 
6c  de  Saint  -  Domingue  :  titre  qui  fut  changé 
depuis  contre  celui  de  gouverneur  général  des 
ides  fous  le  vent.  Le  brave  homme  qui  fut 
choili  pour  commander  le  premier  à  ces  intré¬ 
pides  aventuriers  ,  fe  pénétra  de  leur  efprit  au 
point  de  propofer  à  fa  cour  la  conquête  de  Tille 
entière.  Il  répondoit  fur  fa  tête  du  fuccès  de 
Tentreprife  *  pourvu  qu’on  lui  envoyât  une  ef- 
cadre  alfez  forte  pour  bloquer  le  port  de  la  ca¬ 
pitale. 

Le  miniftère  de  Verfailles ,  négligeant  un 
projet  plus  praticable  qu’il  ne  le  croyoit  de 
loin ,  lailîa  les  François  expofés  â  des  hoftilités 
continuelles.  Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  les  repoulfât 
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conftamment  avec  fuccès  ?  qu’on  ne  portât  mê¬ 
me  la  défolation  dans  le  pays  ennemi  ;  mais 
ces  ammofités  nourrilïoient  dans  1  ame  des  ha- 
bitans  l’amour  du  brigandage  \  les  dérournoient 
des  travaux  utiles ,  ôc  arrêtoiènt  les  progrès  de 
la  culture  ,  qui  doit  toujours  être  le  but  de 
toute  colonie  bien  adminiftree  ,  comme  le  pre¬ 
mier  objet  de  toute  fociéte  qui  polfede  des  ter¬ 
res.  La  faute  qu’avoit  faite  la  France  ,  de  ne 
pas  féconder  l’ardeur  des  nouveaux  colons  pour 
la  conquête  de  Fille  entière  ,  faillit  lui  coutei 
la  perte  de  ce  qu’elle  y  avoit  acquis.  Pendant 
que  cette  couronne  étoit  occupée  à  foutenir  la 
guerre  de  1688  contre  toute  l’Europe ,  les  Es¬ 
pagnols  &  les  Anglois  ,  qui  craignoient  égale¬ 
ment  de  la  voir  folidement  établie  à  Saint-Do¬ 
mingue,  unirent  leurs. forces  pour  1  en  chaifer. 
Le  début  de  leurs  opérations  leur  faifoit  efpé- 
rer  un  fuccès  complet ,  lorfqu’ils  fe  brouillèrent 
d’une  maniéré  irréconciliable.  Ducalfe ,  qui  con- 
duifoit  la  colonie  avec  de  grands  talens  tk  beau¬ 
coup  de  gloire ,  profita  de  leur  divifion  pour  les 
attaquer  fuccefiivement.  D’abord ,  il  infulta  la 
Jamaïque,  où  tout  fut  mis  à  feu  &  a  fang.  De¬ 
là  fes  armés 'alloient  fe  tourner  contre  San-Do- 
mingo  ,  dont  il  étoit  comme  alluré  de  fe  ren¬ 
dre  maître  j  lorfque  les  ordres  de  fa  cour  arrê¬ 
tèrent  cette  expédition. 
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La  maifon  de  Bourbon  monta  fur  le  troue 
d’Efpagne ,  &c  la  nation  Françoife  perdit  l’efpé- 
rancc  de  conquérir  Saint-Domingue.  Les  hos¬ 
tilités  que. les  traités  d’Aix-la-Chapelle  ,  de 
Nimegue  &  de  RifwicK ,  n’y  avoieiït  pas  me¬ 
me  fufpendues ,  ceflerent  enfin  entre  deux  peu¬ 
ples  qui  ne  pouvoient  s’aimer.  Il  y  eut  de  la 
tranquillité  pour  la  culture ,  6e  même  pour  les 
cultivateurs.  C’étoient  les  François.  Depuis 
quelque  tems  leurs  efdaves  profitoient  des  di- 
vifions  nationales  ,  pour  brifer  leurs  chaînes ,  ôc 
fe  retirer  dans  un  territoire  où  ils  trouvoient  la 
liberté  &  point  de  travail.  Cette  défertion,  qui 
devoit  naturellement  augmenter,  fut  rallentie 
par  l’obligation  que  contractèrent  les  Efpagnols , 
de  ramener  les  transfuges  à  leurs  voifins  pour 
la  fomme  de  2  5  o  livres  par  tête.  Quoique  la 
convention  ne  fut  pas  trop  exactement  obfer- 
vée  ,  elle  devint  un  frein  puifiant  j ufques  aux 
brouilleries  qui  diviferent  les  deux  nations  en 
1718.  A  cette  époque  les  Nègres  quittèrent  en 
foule  leurs  atteliers.  Cette  perte  fit  revivre  dans 
l’ame  des  François  le  projet  de  chafier  entière¬ 
ment  de  Fille,  des  voifins  au  fil  dangereux  par  leur 
indolence  même,  que  par  leur  inquiétude.  La 
guerre  ne  dura  pas*afiez  long-tems  pour  ame¬ 
ner  cette  révolution.  A  la  fin  des  troubles ,  Phi¬ 
lippe  V  ordonna  de  reltituer  tout  ce  qu’on 
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pourroic  ramaffer  d’efciaves  fugitifs.  On  les 
avoit  embarqués  pour  les  conduire  à  leurs  an¬ 
ciens  maîtres  \  lorfque  le  peuple  fouleve  les 
remit  en  liberté  ?  par  un  de  ces  mouvemens 
qu  on  ne  fauroit  défapprouver ,  s’il  eut  été  inf- 
piré  par  l’amour  de  l’humanité  ,  plutôt  que  par 
la  haîne  nationale.  Il  fera  toujours  beau  de  voir 
des  peuples  révoltés  contre  l’efclavage  des  Nè¬ 
gres.  Ceux-  ci  s’enfoncèrent  dans  des  monta¬ 
gnes  inacceflibles ,  où  ils  fe  font  multipliés  au 
point  d’offrir  un  afyle  affuré  à  tous  les  efclaves 
qui  peuvent  les  y  aller  joindre.  C  efl-la,  que  , 
grâces  à  la  cruauté  des  nations  civilisées  ,  ils 

O 

deviennent  libres  &  féroces  comme  des  tigres  ^ 
dans  l’attente  peut-être  d’un  chef:  &  d  un  con¬ 
quérant  qui  rétabli ffe  les  droits  de  1  humanité 
violée ,  en  s’emparant  d’une  îfle  que  la  nature 
femble  avoir  deftinée  aux  efclaves  qui  la  culti¬ 
vent  ,  &  non  aux  tyrans  qui  l’arrofent  du  iang 
de  ces  vicfimes. 

Les  combinaifons  aétuelles  de  la  politique  5 
n’ordonnent  pas  que  l’Efpagne  la  France  fe 
fallent  la  guerre.  Si  quelque  événement  mettoit 
les  deux  nations  aux  pnfes ,  malgré  le  paéte  des 
couronnes  •  ce  feroit  vraifemblablement  un  feu 
palfager ,  qui  ne  donneroitfni  le  loifir ,  ni  le  pro¬ 
jet  de  faire  des  conquêtes  qu’on  feroit  oblige 
de  refiituer.  Les  entreprifes ,  de  part  &c  d’au- 
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ne  ,  fe  réduiraient  donc  à  des  ravages.  Mais 
alors  la  nation  qui  ne  cultive  pas  3  du  moins  a 
Saint-Domingue  ,  fe  trouverait  redoutable  par 
fa  mifere  même  ,  à  celle  dont  la  culture  a  fait 
des  progrès.  Un  gouverneur  Caftilian  fentoit  11 
bien  l’avantage  que  lui  donnoient  1  indolence  & 
la  pauvreté  des  liens ,  qu’il  écrivit  au  comman¬ 
dant  François  ,  que  ,  s’il  le  forçoit  a  une  inva- 
fion  ,  il  détruirait  plus  dans  une  lieue  ,  qu’on 
ne  le  pourrait  faire  en  dévaftant  tout  le  pays 
fournis  à  fes  ordres. 

Cette  pofition  démontre  ,  que  ,  fi  l’Europe 
voyou  commencer  les  hoftilités  entre  les  deux 
peuples ,  le  plus  adif  devrait  demander  la  neu¬ 
tralité  pour  cette  iûe.  Peut-être  l’intérêt  de 
l’un  ôc  de  l’autre  exigerait -il  quelle  paflât 
toute  entière  dans  les  mains  du  plus  laborieux  ? 
Mais  ,  quand  même  la  cour  de  Madrid  pour¬ 
rait  fe  déterminer  à  céder  un  territoire  qui  lui 
eft  à  charge  ,  il  y  aurait  encore  bien  des  diffi¬ 
cultés  à  furmonter.  La  Grande-Bretagne  ,  qui 
tient  aujourd’hui  dans  fes  mains  la  deftinee  de 
l’Amérique  ,  confentiroit  difficilement  a  cette 
augmentation  de  richefîe  pour  fa  rivale. 

-  Un  arrangement  plus  naturel ,  &t  qui  ne  de¬ 
vrait  rencontrer  aucune  oppofition  }  ce  ferait 
-celui  qui  fixerait  les  limites  des  deux  nations 
qui  partagent  Saint-Domingue,  Cet  ordre  fem- 
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bloit  une  fuite  de  l’avenement  de  Philippe  V. 
au  trône  ,  avènement  qui  imprima  aux  poffef- 
fions  Françoifes  ,  un  caraétere  de  fiabilité  , 
de  légitimité -,  qu’elles  n’avoient  pas  eu  juf- 
qu’alors.  On  devoir  s’attendre ,  que  celui  des 
deux  peuples  qui  donnoit  a  l’autre  un  roi ,  dé¬ 
ciderait  que  tout  le  territoire  renfermé  entre 
les  cotes  qu’il  occupoit  au  Nord  8c  au  Sud  , 
refierait  dans  fa  dépendance.  De  plus  grands 
intérêts  obligèrent  de  renvoyer  cette  difcufïioh 
à  un  autre  tems  qui  n’efl  jamais  venu.  On  n’a 
pas  même  ouvert  une  feule  conférence  ,  pour 
débrouiller  ce  cahos.  Cette  négligence  a  armé 
cent  fois  des  particuliers  contre  des  particu¬ 
liers  ,  qui  fe  font  fouvent  maffacrés  ,  affalli- 
nés.  Ce  germe  de  difcorde  8c  de  rage  a  paffé 
dans  tous  les  cosurs  \  8c  les  deux  nations  en 
1750  ,  ont  pris  les  armes  pour  «s’exterminer. 
Les  chefs  des  deux  colonies  réuflirent  alors  a 
calmer  cette  fureur ,  par  une  convention  pro- 
vifoire  \  mais  les  fucceffeurs  de  ces  hommes 
habiles  8c  modérés  ,  auront-ils  la  même  auto¬ 
rité  ,  le  même  bonheur  ?  Il  s’agit  d’étouffer  fans 
retour  ,  cette  guerre  inteflme  ,  en  affinant 
d’une  maniéré  légale  8c  authentique  ,  les  pro¬ 
priétés  réciproques. 

Pour  y  procéder  avec  l’ordre  8c  la  juflice 
convenables,  on  doit  remonter  jufqu’en  1700. 
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Â  cet  époque  les  deux  peuples  devenus  amis  a 
refterent  de  droit  5  en  pollelïion  de  tous  les 
terreins  qu’ils  occupoient.  Les^  empietemens 
qu’ont  fait  dans  le  cours  de  ce  iiecle  5  les  fu— 
jets  d’une  des  couronnes  ,  font  des  *entreprifes 
de  particulier  à  particulier.  Pour  avoir  ete  tolé¬ 
rés  3  ils  n’ont  pas  été  légitimés  }  8c  les  droits 
des  deux  puilfances  font  relies  les  memes  j  puif- 
qu’aucune  convention  3  foie  directe  5  foit  mdi~* 
reéle  5  n’y  a  dérogé. 

Or  3  des  faits  incontellables  prouvent  qu  au 
commencement  du  flécle  ,  les  polfeilions  Fran- 
çoifes  3  qui  font  aujourd’hui  bornées  fur  la  co¬ 
te  du  Nord  par  la  riviere  du  MalTacre  ,  s  eten- 
doient  jufqu’à  la  riviere  d’Yaque.  Celles  de  la 
cote  du  Sud  ,  qu’on  avoir  poufees  jufqu  a  la 
pointe  du  cap  *de  la  Beate  5  ont  ete  rellerrees 
avec  le  tems  à  lance  Pitre.  Comment  s’elt  opé¬ 
rée  cette  révolution  infenfible  ?  Par  une  fuite 
naturelle  du  fyftéme  économique  des  deux  peu¬ 
ples  voifins.  L’un-  devenu  agriculteur  a  raflTem- 
blé  toutes  fes  polîellions  vers  les  ports  les  plus 
fréquentés  ,  où  il  devoit  trouver  le  débit  de 
fes  denrées.  L’autre  ,  plutôt  pafteur  qu’agri¬ 
cole  ,  ayant  befoin  d’un  plus  vafte  efpace  pour 
élever  fes  troupeaux  ,  s’eft  emparé  de  tous  les 
terreins  abandonnés.  Par  la  nature  des  chofes  , 
les  pâturages  fe  font  étendus  3  8c  les  champs  fe 
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font  rétrécis ,  du  moins  rapprochés.  Il  n’eft  pas 
jufte  que  le  peuple  le  plus  induftrieux  &c  le  plus 
utile  fur  la  terre  qu’il  féconde  ,  foit  dépouillé 
par  la  nation  errante  ,  qui  confume  fans  re¬ 
produire.  . 

Les  limites  des  François  ,  dans  l’intérieur 
des  terres  ,  feroient  plus  difficiles  à  marquer; 
tant  les  révolutions  fréquentes  &  journalières 
qui  s’y  font  faites ,  y  ont  jette  d  incertitude  & 
de  confuhon.  Ce  font ,  aujourd  hui  ,  les  mon¬ 
tagnes  d’Ouanaminthé  ,  du  Trou,  de  la  gran¬ 
de  Riviere  ,  de  F Artibonite  ,  du  Mirebalais , 
qui  féparent  les  deux  colonies.  Par  cette  dé¬ 
marcation  ,  les  François  font  réduits  par-tout, 
a  l’exception  des  pointes  du  mole  Saint  Nicolas 
&  du  cap  T  îburon  ,  a  une  lihere  etioite  qui  ne 
s’étend  nulle  part  à  plus  de  neuf  lieues  &  de¬ 
mie  de  diftance  ,  &  dans  quelques  endroits  à 
fix  Jieues  au  plus.  Ce  territoire  forme  une  ef- 
pece  de  croiffant ,  dont  la  convexité  produit  fur 
les  bords  de  la  mer  un  développement  de  deux 
cens  cinquante  lieues  de  cotes ,  au  Nord  ,  a 
l’Oueft  &  au  Sud.  Mais  ces  bornes  ne  peuvent 
fubfifter  ,  par  une  raifon  qui  fait  difpatoitre 

toutes  les  autres  confiderations. 

Les  établiffiemens  François  du  Nord  ,  font 

féparés  de  ceux  de  l’Oueft  &c  du  Sud  ,  par  des 

montagnes  inacceffibles.  Lïmpoflibilité  de  fe 

fecourir , 
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iecourir  ,  les  expolè  à  Pinvafion  d’une  puillance 
également:  ennemie  des  deux  nations.  Le  dan¬ 
ger  commun,  qui  donne  à  ces  voifîns  une  forte 
de  réprocité  d’intérêts  ,  doit  engager  la  cour 
de  Madrid  à  régler  les  limites ,  de  façon  que 
fon  alliee  y  trouve  les  commodités  dont  elle  a 
befoin  pour  fa  défenfe.  Le  terrein  qu’il  s’agit 
de  facrifier  eft  montueux ,  de  qualité  médiocre  i 
<k  très -éloigné  de  la  mer.  Les  propriétaires  de 
ces  terres  incultes  ,  mais  couvertes  de  trou¬ 
peaux  ,  doivent  être  dédommagés  par  la  Fran¬ 
ce  ,  avec  une  généralité  qui  ne  leur  lailTe  au¬ 


cun  regret. 


xxvi  r. 


Quand  la  colonie  aura  tohtes  fes  polfedions 
liées  ôc  foutenues  au  dedans  par  une  commua  Mefures  ^,e 

P  .  .  .  1  .  doit  prendre 

mcation  luivie  &  non  interrompue  ,  il  faudra  ia  France 
les  fortifier  contre  les  attaques  de  leur  feul  en-  PÜUr  £arai1-* 
nemi  vraiment  redoutable  :  c’ell  l’Anglois.'  S’il  coIoaie 

°  des  in  valions 

veut  entamer  Saint-Domingue  par  l’Oueft  oti  étrangères, 
le  Sud,  il  ralfemblera  fes  forces  à  la  Jamaïque. 

Si  c’eft  par  le  Nord  ,  il  fera  fes  préparatifs  à  la 
Barbade  ,  ou  à  quelqu’autre  ifLe  du  vent,  d’où 
il  peut  arriver  en  fept  ou  huit  jours  au  cap  ; 
au-lieu  de  cinq  ou  lix  femaines  qu’on  met  pour 
remonter  de  la  Jamaïque  à  ce  port. 

L  Oueft  &  le  Sud  ne  fa  liraient  être  défen¬ 
dus.  L’immenfité  du  terrein  empêche  de  met¬ 
tre  de  la  liaifon  6c  du  concert  dans  les  mouve- 
Tomc  Z7*.  M 
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mens.  Si  on  difperfe  les  troupes  ,  elles  devien¬ 
nent  inutiles  par  la  divifion  des  forces  }  Ci  on 
les  raffemble  pour  foutenir  des  poftes  que  leur 
foiblefle  locale  expofe  le  plus  à  l’attaque  j  on 
rifque  de  les  perdre  toutes  à  la  fois.  De  gros 
bataillons  ne  feraient  qu’un  fardeau  pour  de 
vaftes  cotes ,  qui  préfentent  trop  de  flanc  ou 
trop  de  front  à  l’ennemi.  On  doit  fe  borner  à 
contraire  ou  a  entretenir  des  batteries  qui 
protègent  les  rades  ,  les  vaiffeaux  marchands 
&  le  cabotage  ^  qui  puifTent  éloigner  les  corfai- 
res  3  8c  même  garantir  de  la  defcente  d  un 
ou  deux  vaiffeaux  de  guerre  ,  qui  viendraient 
faire  le  dégât  8c  lever  des  contributions.  Les 
troupes  légères  ,  qui  fufîifent  pour  foutenir 
ces  batteries  ,  abandonneront  du  terrein  a 
proportion  des  marches  de  1  ennemi ,  de  fe 
contenteront  de  ne  pas  fe  rendre  fans  être  me¬ 
nacées. 

Ce  n’eft  pas  cpi’on  doive  renoncer  à  toute 
efpece  de  défenfe.  Chaque  côte  devrait  avoir 
fur  les  derrières  un  lieu  d’afyle  8c  de  renfort  5 
toujours  ouvert  à  la  retraite  ,  loin  de  la  por¬ 
tée  de  l’ennemi ,  à  l’abri  de  fes  infultes,  8c  ca¬ 
pable  de  repouffer  fes  attaques.  Ce  devrait 
être  une  gorge  où  l’on  pût  fe  retrancher  8c  fe 
défendre  avec  avantage.  Telle  eft  celle  de  la 
Gafcogne ,  dans  la  cote  de  1  Ouefl.  Elle  a  tou- 
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tes  les  forces  de  pofition  que  donne  la  nature  , 
avec  le  feul  inconvénient  de  n’être  pas  placée 
au  milieu  de  tous  les  quartiers.  Le  réduit ,  ou 
rendez-vous  général  du  Sud  ,  établi  fur  l’habi¬ 
tation  Perrein  ,  à  dix  mille  toifes  des  Cayes  s 
eft  un  afyle  d’une  réfiftance  fupérieure.  Au 
centre  de  tous  les  mouvemens  rétrogrades  ,  il 
rademble  tout  ce  qu’on  peut  défuer  pour  la  dé- 
fenfe.  La  nature  ,  en  rétréûlfant  fa  gorge  ,  a 
couvert  fes  flancs ,  8c  aflliré  dans  fes  derrières 
un  débouché  qui  ferme  à  l’ennemi  toute  ave¬ 
nue  pour  le  tourner  ,  qui  ouvre  à  fes  défen- 
feurs  une  iflue  de  communication  avec  1  inté¬ 
rieur  de  la  colonie.  . 

De  ces  retraites  inexpugnables,  on  harcèlera 
continuellement  le  conquérant  ,  qui ,  n’ayant 
point  de  place  forte  ,  fera  expofé  à  mille  fur- 
prifes.  Ces  allarmes  redoubleront  ,  fi  l'on  a 
quelques  efcadrons  de  cavalerie  légère.  On 
peut  s’en  procurer  a  peu  de  frais.  Les  Efpa- 
gnols  de  Saint-Domingue  ,  vendent  à  un  prix 
modique,  des  chevaux  andalous  très-fouples  8c 
pleins  de  feu  ,  qui  ne  font  pas  ferrés  ,  qui 
pailfent  toute  l’année  dans  les  prairies  ,  ou  ils 
dorment  en  plein  champ.  Ce  font  d  excehens 
foutiens  pour  la  petite  guerre  ,  qui  donnera  le 
tems  d’attendre  les  fecours  qui  auront  toujours 
la  voie  du  Nord  pour  arriver.  Les  troupes  qui 
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la  foutiendront  ,  pourront  meme  ,  s  il  le  faut  , 
aller  contribuer  à  la  défenfe  de  cette. autre  par¬ 
tie  de  la  colonie  ,  dont  1  attaque  ne  fe  pourra 
faire  que  par  la-  mer. 

Tous  ceux  qui  connoiftent  Fille  de  Saint- 
Domingue  ,  font  inftruits  que  les  établiftemens 
François  y  forment  comme  deux  colonies  dif¬ 
férentes  ,  l’une  au  Sud  &  à  l’Oueft  ,  &  l’autre 
au  Nord,  qui  n’ont  aucune  communication 
utile  &  réelle  par  le  continent.  Ainfi ,  en  fup-  , 
pofant  meme  les  Anglois  en  force  &c  folide- 
ment  établis  a  l’Oueft  &  au  Sud  }  il  leur  feroit 
impoffible  de  fe  porter  au  Nord  par  terre.  S’ils 
en  formoient  le  projet,  ils  ne  pourroient  cher¬ 
cher  à  l’exécuter  ,  que  par  1  étroite  liftere  qui 
joint  les  pofteftions  Françoifes  de  1  Oueft  &c  du 
Nord  au  cap  Saint-Nicolas ,  ou  en  traverfant 
les  pofteftions  Efpagnoles ,  deux  routes  égale¬ 
ment  impraticables. 

La  première  eft  un  défert  ftérile  ,  tellement 
rempli  de  forets ,  de  gorges ,  de  précipices  , 
qu’un  homme  a  pied  ne  s’en  tire  qu’avec  beau¬ 
coup  de  tems  ôc  d’extrêmes  fatigues.  La  fé¬ 
condé  n’eft  guère  moins  chimérique.  11  fau¬ 
drait  la  faire  à  travers  les  montagnes  Efpagno¬ 
les  ,  hautes ,  incultes  ,  efcarpées  ,  &  ou  on 
ne  pafteroit  pas  fans  être  harcelé.  La  cote  du 
Nord ,  iftacceftible  par  terre  ,  ne  peut  donc; 
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être  attaquée  que  par  la  mer.  Plus  riche  ,  plus 
peuplée  ,  8c  moins  étendue  que  les  deux  au¬ 
tres  ,  elle  eft  plus/ufceptible  d’une  guerre  de 
campagne  5  8c  d’une  defenfe  fuivie  8c  régu¬ 
lière.  .  -  , 

Le  bord  de  la  mer  plus  ou  moins  couvert  de 

récifs  ,  offre  une  terre  marecageufe  dans  beau¬ 
coup  d’endroits.  Les  mangliers  ,  bois  taillis 
qui  couvrent  un  fol  noyé ,  tendent  les  lagons 
plus  impénétrables.  Cette  defenfe  naturelle 
eft  devenue  moins  commune  ,  par  les  coupes 
de  plusieurs  taillis.  Mais  les  embarcadaires  , 
qui  ne  font  ordinairement  que  des  trouees  , 
flanquées  de  ces  bois  inondes  ,  n  exigent  pour 
être  fermées  y  qu’un  front  médiocre.  Les  ma- 
gafîns  8c  les  autres  bâtimens  en  pierre  y  font 
communs  j  ils  fournirent  des  poftes  a  créne¬ 
ler  ,  8c  affurent  quelques  feux  couverts. 

Cette  première  ligne  de  la  plage  femble 
faire  efpérer  qu’un  rivage  de  dix  -  huit  lieues , 
fi  bien  défendu  par  la  nature  ,  pour  peu  qu  il 
fût  fécondé  de  la  valeur  Françoife  5  mertroit 
l’ennemi  dans  le  rifque  d  être  battu ,  des  le 
moment  de  la  defcente.  Si  fes  projets  etoient 
connus ,  fi  fes  difpofitions  fur  mer  indiquoient 
de  loin  le  lieu  de  fon  débarquement  5  on  pour- 
roit  s’y  porter  8c  le  prévenir.  Mais  l’expérience 
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afTure  un  avantage  infaillible  aux  efcadres  em- 

boftees. 

Ce  n’eft  point  uniquement  par  ces  nappes 
de  feu  ,  qui ,  partant  des  vaiffèaux  ,  couvrent 
l’abord  des  chaloupes  ;  c’eft  par  l’impoiTibilité 
où  l’on  eft  d’occuper  tous  les  points  de  la  cote, 
qu’une  efcadre  mouillée  a  la  facilité  de  faire 
des  defcentes.  Elle  menace  trop  de  lieux  a  la 
fois.  Des  troupes  de  terre  rampent,  pour  ainfî- 
dire ,  autour  des  fmuofités ,  dans  le  tems  que 
les  canots  6c  les  chaloupes ,  volent  par  un  che¬ 
min  plus  court.  L’attaquant  fuit  la  corde ,  tan¬ 
dis  que  le  défenfeur  a  l’arc  à  parcourir.  Trom¬ 
pé  &  fatigué  par  divers  mouvemens ,  celui-ci 
n’eft  pas  moins  inquiet  de  ceux  qu’il  voit  faire 
en  plein  jour  ,  que  des  manoeuvres  que  la  nuit 
lui  dérobe. 

Pour  fe  mettre  en  état  de  réfifter  a  une  def- 

cente  ,  il  faut  d’abord  la  croire  exécutée.  On 

employé  alors  fon  courage  &  fes  forces  ,  a 

profiter  des  lenteurs  ou  des  fautes  de  l’ennemi. 

Dès  qu’on  le  voit  fur  mer ,  il  faut  l’attendre  a 

rerre  ,  comme  s’il  devoit  y  tomber  du  ciel. 

¥ 

Une  grande  plage  abordable  ,  lailFera  toujours 
la  plaine  du  cap  ouverte  à  la  defcente.  C’eft 
moins  aux  bords  de  la  cote ,  qu’a  l’intérieur  des, 
terres ,  qu’il  faut  regarder.. 
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Elles  font  généralement  couvertes  de  cannes  » 
dont  la  hauteur ,  proportionnée  aux  différer» 
dégrés  de  la  maturité ,  change  fucceflivement 
le, s  champs  comme  en  autant  de  bois  taillis. 
On  y  met  le  feu ,  foit  pour  couvrir  fes  flancs 
ou  fa  marche  ,  foit  pour  retarder  la  pourfmte 
de  l’ennemi  ,  pour  le  tromper  ou  l’étonner. 
En  deux  heures  de  tems  ,  l’incendie  offre  à  la 
place  d’un  pays  couvert ,  des.  efpeces  de  chau¬ 
mes  ou  de  guérets  a  perte  de  vue. 

La  féparation  des  pièces  de  cannes  ,  lès  fa- 
vanes  &  les  places  à  vivres  ,  ne  genent  pas 
plus  les  mouvemens  d’une  armee  ,  que  ne  le 
font  nos  prairies.  Au  lieu  de  nos  villages  ,  ce 
font  des  habitations  5.  moins  peuplées ,  mais  plus 
multipliées.  Les  haies  de  citronniers  epaiiTes 
&  tirées  au  cordeau  >  plus  impofantes  ce 
moins  pénétrables  que  les  clôtures  de  nos 
champs  :  c’eft-là  ce  qui  fait  la  plus  grande  dif¬ 
férence  de  perfpedive ,  entre  les  campagnes 
de  l’Amérique  &  celles  de  l’Europe. 

Peu  de  rivières  ;  quelques  ravines  ;  de  foi- 
blés  monticules  ;  un  fol  généralement  uni  , 
des  digues  contre  les  inondations;  peu  ou 
point  de  foliés  ;  un  ou  deux  bois  d  une  foibie 
épaifleur  ;  un  petit  nombre  de  marécages  ;  une 
terre  qui  fe  couvre  d’eau  dans  un  orage  ,  & 
de  poufllere  en  douze  heures  de  foleil  ;  des. 
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fleuves  d'un  jour  ,  taris  le  lendemain  :  voila 
ce  qui  caractérife  le  rnafïïf  de  la  plaine  du 
Cap.  C  eft  dans  fa  diverfité  qu’on  doit  trouver 
des  campemens  avantageux  ;  fans  oublier  que 
dans  une  guerre  défenfîve  ?  le  pofle  qu’on  va 
prendre  ne  faurc^t  être  trop  voifin  de  celui  que 
l’on  quitte. 

Ce  n  eft  pas  aux  écrivains  a  prefcrire  des  ré¬ 
glés  aux  gens  de  guerre.  Céfar  lui-même  a 
dit  ce  qu’il  a  fait ,  &  non  ce  qu’il  falloir  faire. 
Les  defcriptiçns  topographiques  ,  l’apprécia¬ 
tion  des  poftes  >  la  combinaifon  des  marches  y 
l’art  des  campemens  &  des  retraites  ,  la  plus 
favante  théorie  :  tout  efl  fournis  au  eoup-d’oeiî 
du  général ,  qui  ,  avec  les  principes  dans  fa 
tête  &c  les  matériaux  dans  fa  main  ,  applique 
les  uns  &c  les  autres  aux  circonftances  locales 
ôc  momentanées ,  où  le  hazard  l’a  placé.  Le 
génie  militaire  ,  tout  mathématique  qu’il  eft  , 
efl:  dépendant  de  la  fortune  qui  fubordonne 
1  ordre  des  opérations  a  la  variabilité  des  don¬ 
nées.  Les  régies  font  hériffées  d’exceptions  , 
que  le  tact  doit  preffentir.  L’exécution  même 
change  prefque  toujours  le  plan  &c  dérange  le 
fyftême  d’une  aétion.  Le  courage  ou  la  timi¬ 
dité  des  troupes  }  la  témérité  de  l’ennenri  }  le 
fiiccès  éventuel  de  fes  mefures  j  une  rencon¬ 
tre  ,  un  événement  imprévus  my  un  orage  qui 
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gonfle  un  torrent  \  le  vent  qui  dérobe  un  pié¬ 
gé  ou  une  embufcade  ,  fous  des  tourbillons  de 
poufîiere  ;  la  foudre  qui  épouvante  les  chevaux, 
pu  qui  fe  confond  avec  le  bruit  des  .canons  j  la 
température  de  l’air  ,  dont  l’influence  agit  con¬ 
tinuellement  fur  les  efprits  du  chef  8c  fur  le 
fang  des  foldats  :  ce  font  autant  d’élémens  phy¬ 
siques  ou  moraux  ^  qui  ,  par  leur  in  cou  fiance  , 
entraînent  un  renverfement  total  dans  les  pro¬ 
jets  les  mieux  concertés. 

Quel  que  foit  le  choix  du  lieu  pour  une  def- 
cente  au  Nord  de  Saint-Domingue,  la  ville  du 
Cap  en  fera  toujours  l’objet.  Le  débarquement 
fe  fera  fans  doute  dans  la  baie  du  Cap  même, 
oit  les  vaifleaux  feraient  à  portée  d’augmenter 
les  forces  de  terre  par  les  deux  tiers  de  leurs 
équipages ,  &c  de  fournir  l’artilleriè ,  les  vivres 
de  les  munirions  néceflaires  pour  afliéger  cette 
opulente  forterefle.  C’eft  aufli  de  ce  boulevard 
de  la  colonie  ,  que  tous  les  mouvemens  de  dé- 
fenfe  doivent  tâcher  d’éloigner  l’aflaillant.  On 
cherchera  par  l’avantage  des  polirions  ,  â  di¬ 
minuer  l’inégalité  des  forces.  Au  moment  de 

O 

la  defcente,  il  faut  chicaner  le  terrein,  en  fou- 
tenant  un  commencement  d’attaque  ,  fans 
compromettre  la  totalité  des  troupes.  On  fe 
poftera  de  façon  à  fe  ménager  deux  branches 
de  retraite  ,  l’une  vers  le  Cap  pour  en  former 
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la  garni fon  ,  &  l’autre  dans  les  gorges  des 
montagnes  5  pour  y  tenir  une  efpece  de  camp 
retranché ,  d’où  l’on  ira  troubler  les  travaux  au 
fiége  3  8c  retarder  la  prife  de  la  place.  Fut-elle 
emportée  3  comme  il  ferait  Facile  en  1  évacuant 
de  favorifer  l’évaflon  des  troupes ,  tout  ne  fe- 
roit  pas  fini.  Les  montagnes  où  elles  fe  réfu¬ 
gieraient  3  înaccefïibles  pour  une  armee  5  enve¬ 
loppent  la  plaine  d’une  double  ou  triple  chaîne. 
Les  quartiers  habités  en  Font  comme  gardes 
par  des  gorges  fort  ferrées  &  faciles  a  défen¬ 
dre.  La  principale  de  ces  gorges  ,  qui  eft  celle 
de  la  grande  rlviere  ,  oppofe  à  l’ennemi  deux 
ou  trois  paffes  de  riviere ,  qui  s’étendent  d  une 
montagne  à  l’autre.  Quatre  ou  cinq  cens  hom¬ 
mes  y  arrêteraient  les  plus  nombreufes  forces  3 
avec  la  feule  précaution  de  creufer  le  lit  des 
eaux.  Cette  réfiftance  pourrait  être  fécondée 
par  vingt-cinq  mille  habitans  biancs  ou  noirs  5 
établis  dans  ces  vallees.  Comme  les  biancs  y 
font  plus  multipliés  que  dans  les  terres  plus  ri¬ 
ches  ,  la  modicité  de  leurs  récoltés  ne  leui  per¬ 
mettant  point  de  confcmmer  beaucoup  de  den¬ 
rées  d’Europe  ,  ils  cultivent  des  produirions 
dont  ils  vivent  \  8c  dès-lors  ,  ils  pourraient  en 
fournir  aux  troupes  qui  défendraient  leur  pays. 
Ce  qu’ils  ne  donneraient  pas  en  viande  fraî¬ 
che  3  ferait  remplacé  par  les  Efpagnols  3.  qui  * 


philo fopki que  &  politique.  1 87 

fur  les  derrières  de  ces  montagnes ,  élevent  de 
nombreux  troupeaux. 

Cependant  il  peut  arriver  que  la  confiance 
des  troupes  s’épuife  ,  par  le  manquement  des 
vivres  ou  des  munitions  ,  3c  qu’elles  foient  ou 
forcées  ou  tournées.  C’eft  ce  qui  fit  imaginer  a 
Verfailles ,  il  y  a  quelques  années,  de  bâtir  une 
place  forte  dans  le.  centre  des  montagnes.  Le 
Maréchal  de  Noailles  appuyoit  vivement  ce 
projet.  O11  penfoit  alors  qu  avec  des  redoutes 
de  terre  difperfées  fur  la  côte  ,  on  pourrait  en¬ 
gager  l’ennemi  à  des  attaques  régulières ,  3c  le 
miner  fourdement  par  la  perte  de  beaucoup 
d’hommes  ,  dans  un  climat  ou  les  maladies 
les  conformaient  plus  rapidement  que  les  com¬ 
bats.  On  ne  vouloit  plus  de  ces  places  de  guerre, 
expofées  fur  la  frontière  â  l*inyafion  des  maî¬ 
tres  de  la  mer  ;  parce  qu’incapables  de  défen¬ 
dre  l’habitant ,  elles  fervent  de  boulevard  au 
vainqueur,  qui  les  prend  3c  les  garde  facile¬ 
ment  avec  des  vailïeaux ,  y  dépofe  3c  en  tire  a 
fon  gré  des  armes  3c  des  troupes  pour  contenir 
les  vaincus.  Un  pays  entièrement  ouvert  valoir 
mieux,  difoit-on,  pour  une  puiflance  fans  for¬ 
ces  maritimes ,  que  des  forces  éparfes  3c  aban¬ 
données  ,  fur  des  rivages  dévahés  3c  dépeuplés 
par  l’intempérie  du  climat. 

C’étoic  dans  le  centre  de  l’ifle  ,  qu’011  le 
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promettent  d’établir  Solidement  fa  défenfe. 
Une  route  de  vingt  à  trente  lieues ,  entrecou- 
pée  d’obftacles ,  où  chaque  marche  feroit  ache¬ 
tée  par  des  combats  ,  dans  lefquels  1  avantage 
des  poftes  rendroit  un  détachement  redoutable 
a  toute  une  armée  ;  où  les  transports  d’artille¬ 
rie  lents  &c  laborieux  ,  la  difficulté  des  convois 
&:  l’intervalle  de  la  communication  avec  l’o¬ 
céan  ,  tout  enfin  confpireroit  à  la  deftru&ion 
de  l’ennemi.  Tel  devoir  être,  pour  ainfi  dire, 
le  glacis  de  la  place  qu’on  fe  propofoit  de  cons¬ 
truire.  Cette  capitale  fituée  dans  un  lieu  où 
l’élévation  des  terres ,  tempérant  la  chaleur  du 
climat ,  épureroit  l’influence  de  l’air  ;  au  mi¬ 
lieu  d’une  campagne  qui  fournirait  les  com- 
meftibles  les  plus  néceflaires  ,  &c  particulière¬ 
ment  le  riz  }  environnée  de  troupeaux  ,  qui  , 
paillant  fur  un  terrein  le  plus  favorable  à  leur 
multiplication ,  feroient  conferves  pour  1  inf- 
tant  des  befoins  ;  munie  de  magafins  propor¬ 
tionnés  à  fa  grandeur  &  a  fa  garnifon  :  une 
telle  ville  auroit  changé  en  un  royaume ,  qui 
fe  foutiendroit  long-tems  de  lui-même  ,  une 
colonie  dont  l’opulence  ne  fait  que  diminuer 
la  force  ,  6e  qui  donnant  le  Superflu  fans  avoir 
le  néceflaire ,  enrichit  un  petit  nombre  de  pro¬ 
priétaires  ,  qu’elle  ne  peut  cependant  faire  fub- 
fifter. 
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Si  l’ennemi,  devenu  maître  des  cotes  qu’on 
ne  lui  difputeroit  pas ,  vouloit  en  recueillir  les 
productions  ,  il  lui  faudrait  des  armées  pour 
foutenir  la  défenfive ,  où  les  excurùons  perpé¬ 
tuelles  du  centre  le  réduiroient  à  fe  borner.  Les 
troupes  de  l’intérieur  de  l’ifle  ,  toujours  fûres 
d’une  retraite  refpe&able  ,  pourraient  être  ai- 
fément  rafraîchies  par  des  fecours  venus  d’Eu¬ 
rope  ,  qui  pénétreraient  fans  peine  au  centre 
d’un  cercle  dont  la  circonférence  eft  fi  vafte , 
tandis  que  toutes  les  flottes  Angloifes  ne  fuffi- 
roient  pas  a  remplir  les  vuides  que  le  climat 
ferait  continuellement  dans  leurs  garnifons. 
Malgré  l’évidence  de  tous  ces  avantages ,  on 
a  perdu  de  vue  le  projet  d’une  fortification 
dans  les  montagnes  ,  pour  s’occuper  d’un  fyf- 
tême  qui  réduirait  au  mole  Saint-Nicolas  toute 
la  défenfe  de  la  colonie.  Le  nouveau  plan  n’a 
pû  manquer  d’être  applaudi  par  les  colons  ,  qui 
ne  voyent  jamais  fans  chagrin  auprès  de  leurs 
plantations  ,  des  citadelles  &  des  garnifons  , 
d’où  réfuite  moins  de  fûreté  que  de  dévalua¬ 
tion.  Ils  ont  compris  que  toutes  les  forces 
étant  portées  fur  un  feul  point ,  ils  n’auroient 
plus  dans  leur  voifmage  fur  les  trois  cotes,  que 
des  troupes  légères  ,  qui ,  fufïifant  pour  éloi¬ 
gner  des  corfaires  par  des  batteries,  font  d  ail¬ 
leurs  des  défendeurs  commodes  ,  prêts  à  ceder 
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fans  réfüïance  ,  à  fe  difperfer  ,  ou  à  capituler 
au  moindre  figue  d’une  defcente. 

Ce  plan  favorable  à  l’intérêt  particulier  , 
s’eft  encore  trouvé  conforme  à  l’opinion  de  mi¬ 
litaires  très-éclairés.  Ils  ont  penfé  que  le  petit 
nombre  de  troupes  dont  la  colonie  efi:  fufcepti- 
ble  ,  étant  comme  perdu  dans  une  ifie  auffi 
grande  que  Saint-Domingue  ,  paroîtroit  quel¬ 
que  cbofe  au  mole.  Ceft  Bombardopolis  qu’on 
a  choifi  ,  comme  le  polie  le  plüs  refpe&able. 
Cette  nouvelle  ville  eft  placée  à  l’extrémité 
d’une  grande  plaine ,  dont  l’élévation  allure  la 
fraîcheur.  Une  favane  naturelle  couvre  fou 
territoire  ,  embelli  par  des  bofquets  de  pal¬ 
miers  Sc  de  latoniers.  Rien  ne  le  domine  ,  ce 
qui  eft  rare  à  Saint-Domingue.  On  pourroit  y 
bâtir  une  place  régulière  ,  aulîi  forte  qu  on  le 
voudroit  î  fi  elle  ne  préfervoit  pas  les  cotes 
d’une  invafion,  elle  empêcheroit  le  conquérant 
de  s’y  établir  folidement. 

Il  feroit  à  fouhaiter  ,  difent  des  hommes 
d’état ,  qu’au  moment  qu’on  a  commencé  les 
travaux  àu  mole ,  on  y  eut  fait  toutes  les  forti¬ 
fications  que  comportait  une  pofition  fi  avan- 
tageufe.  C’eft  un  tréfor  qu’on  ne  devoït  décou¬ 
vrir  ,  qu’en  s’en  alfurant  la  polfellion.  Si  cette 
précieufe  clef  de  Saint-Domingue,  &  même 
de  l’Amérique  ,  venoit  â  tomber  entre  les 
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mains  des  Anglois  ,  comme  ce  malheur  peut 
arriver  au  premier  feu  d  une  guerre  qui  ne 
fauroit  être  éloignée  ,  ce  Gibraltar  du  nou¬ 
veau-monde  feroit  plus  fatal  à  1  Efpagne  de  a 
la  France  5  que  celui  de  l’Europe  meme. 

Au  relie  ?  qu’on  ne  s’étonne  pas  de  voir  fi 
peu  de  folidité  dans  toutes  les  précautions 
qu’on  a  prifes  jufqu’ici  pour  la  defenfe  de  Saint- 
Domingue.  Tant  que  la  prévoyance  3c  la  pro- 
teélion  feront  bornées  à  des  moyens  du  fécond 
ordre ,  qui  ne  peuvent  que  retarder  3c  non  em¬ 
pêcher  la  conquête  de  cette  ifle ,  on  ne  pourra 
fuivre  un  plan  invariable.  Les  principes  fixes 
appartiennent  exclufivement  aux  pui fiances  qui 
peuvent  compter  fur  leurs  forces  navales ,  pour 
fe  garantir  de  la  perte  ,  ou  s’afiurer  du  recou¬ 
vrement  de  leurs  colonies.  Celles  de  la  France 
ne  font  pas  gardées  par  ces  arfenaux  mou  vans , 
qui  peuvent  à  la  fois  attaquer  3c  defendre. 
Leur  métropole  n’a  pas  encore  une  marine  af- 
fez  redoutable.  Mais  5  du  moins  5  gouverne-t- 
elle  fes  pofieflions  éloignées  dans  les  maximes 
d’une  politique  éclairée  3c  bien  ordonnée  ?  C  ell 
ce  que  nous  allons  examiner. 

Le  gouvernement  Britannique  ,  toujours 
dirigé  par  l’efprit  national ,  qui  ne  s  écarté 
guère  des  vrais  intérêts  de  l’état  ,  a  porté  dans 
le  nouveau-monde  le  droit  de  propriété ,  qui 
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fait  la  bafe  de  fa  législation.  Convaincu  que 
l’homme  ne  croit  jamais  bien  pôlleder  que  ce 
qu’il  a  légitimement  acquis ,  il  a  vendu ,  mais 
â  un  prix  très -modéré  ,  les  terreins  qu’on  a 
voulu  défricher  dans  fes  ifles.  Cette  méthode 
lui  a  femblé  la  plus  fûre ,  pour  hâter  l’exploita¬ 
tion  des  terres  ,  pour  empêcher  les  partialités 
ôc  les  jaloiifîes  que  feroit  naître  une  diftribu- 
tion  guidée  par  les  caprices  de  la  faveur, 
xxix.  La  France  a  tenu  une  conduite  plus  noble 
Le  droit  de  en  ap-arence  ,  mais  en  effet  moins  fage  ,  en 

propriété  eft-  ,  «  ^  ^  (Y.  x 

r  accordant  gratuitement  des  poiieiiions  a  ceux 

il  refpe&é  &  r 

dans  les  ides  qui  les  follicitoient.  Sans  égards  à  leurs  talens 

Françoifes.  gç  à  }eurs  facultés  ,  le  crédit  de  leurs  protec¬ 
teurs  régloit  la  mefure  &  l’étendue  du  terrein 

O 


qu’ils  obtenoient.  On  ftipuloit  ,  â  la  vérité , 
qu’ils  commenceroient  leur  établilfement  dans 
l’année  de  la  concefLon  ,  fans  difcontinuer  le 
défrichement;,  fous  peine  de  confifcation.  Mais 
outre  l’inconvénient  d’obliger  aux  dépenfes  de 
l’exploitation ,  des  hommes  qui  n’avoient  pas 
eu  les  moyens  d’acquérir  un  fonds  ,  la  peine 
n’étoit  infligée  qu’à  ceux  qui ,  fans  fortune  & 
fans  naiffance  ,  n’intérelfoient  perfonne  à  leur 
avancement,  ou  à  des  mineurs  foibles  &  aban¬ 
donnés  ,  que  la  commifération  publique  auroit 
dû  fecourir  dans  la  mifere  où  la  mort  de  leurs 
parens  les  laiffoit  expofés.  Tout  propriétaire 

qui 
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qui  trouvôit  de  la  recommandation  ou  de  l'ap¬ 
pui,  pouvoit  impunément  garder  fon  domaine 
en  frichei 

A  cette  prédilection  ,  qui  devoir  retarder 
fenfîblemôj^le progrès  des  colonies,  s’efh  join¬ 
te  une  foule  d’arrangemens  économiques ,  plus 
vicieux  les  uns  que  les  autres»  On  a  d’abord 
aflujetti  tous  ceux  a  qui  l’on  donnoit  des  ter¬ 
res ,  à  y  planter  cinq  cents  foffes  de  manioc  3 
pour  chaque  efclave  qu’ils  auroient  fur  leur 
habitation.  Cet  ordre  hlefîoit  également ,  & 
l’intérêt  des  particuliers  ,  en  les  forçant  à  cul¬ 
tiver  une  production  vile  fur  un  terrein  -qui 
pouvoit  en  rapporter  de  plus  riches  }  Ôc  l’inté¬ 
rêt  public,  en  rendant  inutiles  les  terreins  fecs 
qui  n’étoient  propres  qu’à  ce  genre  de 'produc¬ 
tion.  C’étoit  un  double  vice  qui  devoir  dimi¬ 
nuer  la  culture  de. toutes  les  denrées.  Audi  la 
loi  qui  faifoit  violence  à  la  difpofition  .de  la- 
propriété,  n’a-t-elle  jamais  été  rigoureufem eut 
exécutée  ;  mais  comme  on  ne  l’a  pas  révo¬ 
quée  ,  elle  eft  toujours  un  fléau  entre  les  mains 
de  l’adminiftrateur  ignorant,  bizarre  ou  paf- 
fionné ,  qui  voudra  s’en  fervir  contre  les  nabi- 
tans.  C’eft  pourtant  le  moindre  des  maux  qu’ils 
ont  a  reprocher  à  la  législation.  La  contrainte 
des  loix  agraires  ,  eft  encore  aggravée  par  iÿ 
poids  des  corvée  s„ 

Tome 
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Il  fut  un  teins  en  Europe  ,  c  etoit  celui  du 
gouvernement  féodal  ,  ou  les  métaux  n  en¬ 
troient  guère  dans  les  ftipulations  publiants 
ou  particulières.  Les  nobles  fervoient  l’état , 
non  de  leur  bourfe ,  mais  de  leur  agrfonne  \  & 
ceux  de  leurs  valfaux  qu’ils  s  etolnt  comme 
appropriés  par  la  conquête  ,  leur  payoient  des 
redevances  ,  foit  en  denrées  ,  foit  en  travaux. 
Ces  ufages  deftruéHfs  pour  les  hommes  &  les 
terres ,  dévoient  perpétuer  la  barbarie  dont  ils 
tiroient  leur  origine.  Mais  enfin  ils  tombèrent 
par  dégré  ,  à  mefure  que  l’autorite  des  rois  , 
fous  l’appât  de  l’affranchiflement  des  peuples , 
vint  à  fapper  l’indépendance  &  la  tyrannie  des 
grands.  Le  prince  devenu  feul  maître  ,  abolit 
comme  magiftrat ,  quelques  abus  nés  du  droit 
de  la  guerre  qui  détruit  tous  les  droits.  Il  con- 
ferva  cependant  beaucoup  de  ces  ufurpations 
confacrées  par  le  tems.  Celle  des  corvées  s’eft 
maintenue  en  quelques  états ,  où  la  noblefle  a 
prefque  tout  perdu  fans  que  le  peuple  y  ait 
rien  gagné#  La  France  voit  encore  fon  aifance 
gênée  par  cette  fervitude  publique ,  dont  on  a 
réduit  l’injuftice  en  méthode,  comme  pour  lui 
donner  une  ombre  de  juftice.  Les  fuites  de  cet 
affreux  fyftême ,  ont  été  encore  plus  funeftes  à 
fes  colonies.  La  culture  de  ces  terres  ,  par  la 
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exigeant  plus  de  célérité  *  ne  peut  que  fouffrii? 
extrêmement  de  l’abfence  de  fes  agens  ,  qu’on 
occupe  loin  de  leurs  atteliers  à  des  ouvrages 
publics  ,  fouvent  inutiles  3  de  toujours  faits 
pour  des  bras  oififs.  Si  la  métropole  ,  malgré 
la  foule  des  moyens  quelle  a  fous  la  main  , 
n’eft  pas  encore  parvenue  à  corriger  ou  à  tem¬ 
pérer  la  vexation  des  corvées  ,  £lle  doit  juger 
combien  il  en  réfulte  d’inconvéniens  au-delà 
des  mers  ,  quand  la  direétion  de  ces  travaux 
eft  confiée  à  deux  adminiftrateurs  qui  ne  peu¬ 
vent  être  ni  dirigés  ,  ni  redrelfés  ,  ni  arrêtés , 
dans  l’exercice  arbitraire  d’un  pouvoir  abfolu. 

Mais  le  fardeau  des  corvées  eft  doux  de  léger, 
au  prix  de  celui  des  impôts* 

On  peut  définir  l’impôt  *  une  contribution  xxx- 
pour  la  dépenfe  publique  ,  qui  eft  néceftaire  à  fo^e^mpots 
la  confervation  de  la  propriété  particulière.  La  valablement 
joui  fiance  paifible  des  terres  de  des  revenus ,  étabIis  dans 

•  r  *i  j  1  r  1  ji’*  r  les  ifles  Fraa- 

exige  une  force  qtu  les  defende  de  I  invalion  ,  çojfcs 
une  police  qui  aftiire  la  liberté  de  les  faire  va¬ 
loir.  Tout  ce  qu’on  paye  pour  le  maintien  de 
cet  ordre  public  ,  eft  de  droit  de  de  juftice;  ce 
qu’on  leve  de  plus  eft  extorfion.  Or  toutes  les 
dépenfes  de  gouvernement  que  la  métropole 
fait  pour  les  colonies ,  lui  font  payées  par  la 
contrainte  qui  leur  eft  impofée,  de  ne  cultiver 
que  pour  elle  ,  de  de  la  maniéré  qui  lui  con- 
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vient.  Cet  alfujettiffement  eft  le  plus  onéreux 
des  tributs ,  8c  clevroit  tenir  lieu  de  tous  les 

impôts.  • 

On  fentira  cette  vérité  ,  pour  peu  qu’on  re- 
fléchiffe  à  la  différence  de  fituation  ,  qui  fe 
trouve  entre  l’ancien  8c  le  nouveau -monde. 
En  Europe  ,  la  fubdftance  8c  les  confomma- 
tions  intérieures  5  font  le  but  principal  du  tra¬ 
vail  des  terres  8c  des  'manufactures  :  on  ne 
deftine  a  l’exportation  que  le  fuperdu.  Dans 
les  ides  ,  tout  doit  être  envoyé  au -dehors. 
La  vie  8c  les  richeffes  y  font  également  pré¬ 
caires. 

En  Europe ,  la  guerre  ne  prive  le  manufac¬ 
turier  8c  le  cultivateur  que  du  commerce  ex¬ 
térieur  :  la  reffource  de  l’intérieur  leur  refte. 
Dans  les  ides  ,  les  hoftilités  anéantiffent  tout* 
Il  n’y  a  plus  de  ventes  ,  plus  d’achats  ,  plus 
de  circulation.  A  peine  le  colon  retire-t-il  fes 
frais. 

En  Europe  ,  le  colon  qui  a  peu  de  terres  , 
8c  qui  ne  peut  faire  que  des  avances  peu  con- 
ddérables,  cultive  à  proportion  audi  utilement 
que  celui  dont  les  domaines  font  étendus  8c 
les  tréfors  iniruenfes.  Dans  les  ides ,  l’exploi¬ 
tation  de  la  moindre  habitation  exige  des  dé¬ 
pendes  qui  fuppofent  d’affez  grands  moyens. 

En  Europe  ,  c’eft  en  général  un  citoyen  qui 
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doit  à  un  autre  citoyen  :  i’état  n’eft  pas  appau¬ 
vri  par  ces  dettes  intérieures.  Les  dettes  des 
illes  font  d’une  autre  nature.  Plnfieurs  colons, 
pour  travailler  à  leurs  défriche  mens  ,  pour  fe 
relever  du  malheur  des  guerres  qui  avoienç 
arreté  leurs  exportations  ,  fe  font  tellement 
obérés  par  la  reflource  des  emprunts  ,  qu’on 
peut  les  regarder  plutôt  comme  des  fermiers 
du  commerce  ,  que  comme  les  propriétaires 
des  habitations. 

Soit  que  ces  réflexions  aient  échappé  au  mi- 
niftère  de  France  ,  foit  que  les  circonftances 
l’aient  entraîné  loin  de  fes  vues  ,  il  a  ajouté 
de  nouveaux  impôts  à  l’obligation  impofée  aux 
colonies  ,  de  tirer  tous  leurs  befoins  de  la  pa- 
trie  principale  ,  &  de  lui  livrer  toutes  leurs 
denrées.  On  a  taxé  chaque  tete  de  noir.  Cette 
capitation  a  été  reftreinte  dans  quelques  éta- 
bliflemens ,  aux  efclaves  qui  travailloient  j  & 
dans  quelques  autres  ,  elle  eft  indifféremment 
étendue  à  tous  les  efdaves.  Les  deux  difpofl- 
dons  ont  été  combattues  par  la  colonie  de 
Saint-Domingue  aflemblée,  O11  va  juger  de  la 
force  de  fes  preuves. 

Les  enfans ,  les  infirmes ,  les  vieillards  3  for¬ 
ment  a-peu-près  le  tiers  du  nombre  des  efcla¬ 
ves.  Loin  d’étre  utiles  au  cultivateur  ,  les  uns 
lie  font  pour  lui  qu’un  fardeau  que  l’humanité 
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feule  lui  fait  fupporter  j  les  autres  ne  lui  don¬ 
nent  que  des  efpérances  éloignées  8c  incertai¬ 
nes,  On  comprend  difficilement  comment  le 
fifc  a  pu  exiger  un  tribut,  d’un  objet  qui  coûte 
au  lieu  de  rendre, 

La  capitation  des  noirs  s’étend  au-delà  du 
tombeau  ;  c’eft-à-dire  ,  quelle  exifte  fur  une 
tète  qui  n’eft  plus.  Qu’un  eftiave  meure  après 
que  le  récenfement  a  été  fait }  le  colon ,  mal¬ 
heureux  de  la  diminution  de  fon  revenu ,  mal¬ 
heureux  de  la  diminution  de  fon  capital  ,  fe 
voit  encore  réduit  à  payer  un  droit  qui  lui 
rappelle  fes  pertes ,  ’8ç  qui  en  aggrave  l’amer* 
tume. 

Les  efclaves  même  qui  travaillent ,  ne  font; 
pas  un  tarif  exact  de  l’appréciation  des  reve¬ 
nus,  Avec  peu  de  noirs  fur  un  terrein  excel¬ 
lent  ,  on  retire  plus  de  productions  ,  qu’un 
crrand  nombre  n’en  donne  fur  des  terres  mé- 
diocres  ou  mauvaifes.  Les  denrées  qui  occu¬ 
pent  ces  bras  chargés  du  même  impôt ,  n  ont 
pas  toutes  la  même  valeur.  Le  paffiage  d’une 
culture  à  l’autre  que  le  fol  exige  ,  éloigne  par 
intervalles  le  produit  des  travaux.  Les  iéche- 
reffies,  les  inondations,  les  incendies  ,  les  in¬ 
fectes  dévorans ,  rendent  fouvent  les  peines 
inutiles.  Toutes  chofes  d’ailleurs  égales ,  un 
moindre  nombre  d’ouvriers  fait  une  moindre 
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quantité  proportionnelle  de  fucre }  foit  a  caufè 
de  la  nécelïité  de  l’enfemble  ,  foit  parce  que 
les  travaux  ne  font  vraiment  productifs ,  qu  au¬ 
tant  qu’on  peut  failli*  le  moment  qui  leur  eft 
le  plus  favorable. 

La  capitation  des  noirs  devient  encôre  plus 
intolérable  par  la  guerre.  Un  colon  qui  ,  fans 
débouché  pour  fes  denrées  ,  eft  oblige  de  s  en; 
detter  pour  foutenir  fa  vie  ,  &  fuftenter  fa 
terre  ,  fe  trouve  encore  réduit  a  payer  un  im¬ 
pôt  pour  des  efclaves  dont  le  travail  équivaut 
à  peine  à  leur  entretien.  Souvent  meme  ,  il  a 
le  chagrin  d’être  forcé  de  les  envoyer  loin  ce 
fon  habitation  ,  pour  les  befoins  imaginaires 
de  la  colonie  >  de  les  y  nourrir  à  fes  frais  * 
de  les  voir  périr  inutilement,  avec  la  cruelle 
nécdîité  de  les  remplacer  un  jour  ,  s’il  veut 
faire  revivre  fes  fonds  languilTans  comme 

anéantis.  # 

Le  fardeau  de  la  capitation  étoit  plus  pefant 
encore  ,  pour  les  habitans  abfens  de  la  colonie 
qu’on  condamnoit  au  triple  de  cet  impôt  :  fur- 
charge  d’autant  plus  injufte  ,  qu’il  n’importait 
guère  à  la  France  que  fes  marchandifes  fe  con- 
fommâffent  dans  le  fein  du  royaume  ou  dans 
fes  ifles.  Prétendoit-elle  empecher  1  émigration 
des  colons  ?  Ce  n’eû  que  par  la  douceur  dit 
gouvernement  qu’on  fixe  des  citoyens  dans  un. 

'  1  N.  4 


xoQ  Hijto’ire 

pays ,  8c  non  par  des  prohibitions  8c  des  pei¬ 
nes,  D’ailleurs  3  des  hommes  qui  fous  un  ciel 
brûlant  avoient  accru  par  des  travaux  hazar- 
deux  la  profpérité  publique ,  dévoient  avoir  la 
douceur  de  finir  leur  carrière  dans  le  féjour 
tempéra  de,  la  métropole.  Quoi  de  plus  propre 
que  le  fpeétacle  de  leur  fortune  ,  à  réveiller 
l'ambition  8c  l’aélivité  d’un  grand  nombre 
d’hommes  oif  fs  ?  dont  l’état  fe  délivrerait  au 
profit  de  l’induflrie  8c  du  commerce  ? 

Rien  de  plus  nuifîble  a  l’un  8c  à  l’autre  que 
çette  capitation  des  noirs.  La  néceflité  de  ven¬ 
dre  ,  oblige  le  colon  de  bailler  le  prix  de  fa 
denrée,  Le  bon  marché  peut  être  avantageux  , 
lorfqu’il  eft  le  fruit  d’une  grande  abondance  , 
&  la  fuite  d’  une  vivacité  extrême  dans  les  af¬ 
faires,  Mais  tout  effc  perdu  ,  fi  l’on  eft  réduit  a 
pçrdre  habituellement  fur  fes  marchandifes  , 
pour  payer  le  retour  d’un  impôt.  La  finance 
eft  comme  un  ulcéré ,  où  les  chairs  mortes  dé¬ 
vorent  les  chairs  vivantes,  A  mefure  que  le 
fang  paffe  dans  une  plaie  par  la  circulation ,  il 
fe  corrompt  pour  la  nourrir.  Le  commerce  ta¬ 
rit  par  les  canaux  abforbans  du  fifc  5  qui  reçoit 
toujours  fans  jamais  rendre, 

Enfin  l’impôt  dont  il  s’agit  ,  efi  d’une  per¬ 
ception  trçs- difficile,  11  faut  nécefTairemenç 
que  tout  propriétaire  qui  a  des  efclayes  a  en 
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donne  chaque  année  une  déclaration.  Il  faut, 
pour  prévenir  les  fauffes  déclarations,  les  faire 
vérifier  par  des  commis.  Il  faut  confifquer  les 
nègres  non  déclarés  ;  pratique  infenfée ,  puis¬ 
que  le  nègre  cultivateur  eil  un  capital ,  de  que 
par  fa  confifcation  on  diminue  la  culture  ,  on 
anéantit  l’objet  même  pour  lequel  le  droit  eft 
établi.  C’efi:  ainfi  que  dans  des  colonies  où 
rien  ne  peut  profpérer  fans  une  tranquillité 
profonde  ,  il  s’établit  entre  la  finance  &  le 
cultivateur  une  guerre  deftruéhve.  Les  procès 
fe  multiplient  \  les  deplacemens  deviennent 
fréquens  ,  les  voies  de  rigueur  nécefiaires  ,  les 
frais  confidérables  de  ruineux. 

Si  l’impôt  alîis  fur  la  tête  des  Nègres  efi:  in- 
jjnfie  dans  fon  étendue  ,  fans  égalité  dans  fa 
répartition  ,  compliqué  dans  fa  perception  j 
l’impôt  établi  fur  les  denrées  qui  fortent  des 
colonies ,  n’efi:  guère  moins  blâmable.  Le  gou- 
yernement  fe  l’eft  permis  ,  dans  la  perfuafîon 
que  ce  nouveau  droit  feroit  entièrement  fup- 
jîorté  par  le  confommateur ,  ou  par  le  mar¬ 
chand.  Il  n’y  a  point  d’erreur  plus  dangereufe 
çn  économie  politique, 

L’a&ion  de  confommer  ne  donne  point  d’ar¬ 
gent  pour  payer  les  chofes  que  l’on  confomaie. 
Le  confommateur  l’obtient  de  fon  travail  j  5c 
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tout  travail ,  quand  on  en  fuit  la  chaîne ,  efl 
payé  par  les  premiers  propriétaires  du  produit 
des  terres.  Dès-lors  une  denrée  ne  fauroit  ren¬ 
chérir  conftamment ,  que  les  autres  ne  renché¬ 
rirent  à  proportion.  Dans  cet  arrangement ,  il 
n’y  a  de  gain  pour  aucune.  Otez  cet  équilibre, 
la  confofnmation  de  la  denrée  renchérie  dimi¬ 
nuera  néceflàirement  \  &c  h  elle  diminue,  fon 
prix  tombera.  Sa  cherté  n’aura  été  que  paffa- 
gere. 

Le  négociant  ne  fera  pas  plus  en  état  que  le 
confomrfiateur  de  fe  charger  du  droit.  Il  pourra 
bien  en  faire  les  avances  deux  ou  trois  fois  j 
mais  s’il  ne  fait  pas  fur  les  marchandifes  taxées 
le  bénéfice  naturel  &  nécefiaire  ,  il  en  difcon- 
tinuera  bientôt  le  commerce.  Efpérer  que  la 
concurrence  le  forcera  à  prendre  fur  fes  profits 
le  payement  de  l’impôt ,  c’eft  fuppofer  qu  il 
faifoit  de  trop  gros  bénéfices ,  &  que  la  con¬ 
currence  ,  qui  n’étoit  pas  alors  fuffifante  ,  de¬ 
viendra  plus  vive,  lorfque  les  profits  feront -di¬ 
minués.  Si  les  chofes  étoient  ait  contraire'  tel¬ 
les  qu’elles  dévoient  être  ,  &  que  les  bénéfices 
ne  fulFent  que  fuffifans  :  c’eft  fuppofer  que  la 
concurrence  fubfiftera  ,  quoique  les  profits  qui 
la  faifoient  naître  ne  fubfiftent  plus.  Il  raut  ad¬ 
mettre  toutes  ces  abfurdités ,  ou  convenir  qu$ 
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ceft  le  cultivateur  des  ides  qui  paye  l’impôt  : 
qu’il  doit  perçu  dans  la  première  ,  dans  la  fé¬ 
condé  ou  dans  la  centième  main. 

Loin  d’attaquer  ainfi  la  cultivation  des  colo¬ 
nies  par  des  impôts ,  on  devroit  1  encourager 
par  des  libéralités  ,  puifque  par  l’état  de  prohi¬ 
bition  où  l’on  tient  le  commerce  des  colonies, 
ces  libéralités  feroient  11  CL  edairement  rappor¬ 
tées  a  la  métropole  ,  avec  tous  les  fruits  dont 
elles  auraient  été  la  femence. 

Que  fi  la  fituation  d’un  état  arriéré  par  fes 
pertes  3c  par  fes  fautes ,  ne  permet  pas  de  don¬ 
ner  des  leviers  3c  doter  des  fardeaux  ;  on  pour¬ 
rait  fe  rapprocher  de  la  meilleure  adminiftra- 
tion,  en  fupprimant  du  moins  le  payement  des 
taxes  dans  les  colonies  meme  ,  pour  en  lever 
le  produit  dans  la  métropole.  Ce  nouveau  fyf- 
tème  ferait  également  agréable  aux  deux  mon¬ 
des. 

Rien  ne  peut  flatter  l’Américain  ,  comme 
d’éloigner  de  fes  yeux  tout  ce  qui  lui  annonce 
fa  dépendance.  Fatigué  de  l’importunité  des 
exa&eurs  ,  il  hait  une  taxe  habituelle  }  il  en 
craint  l’augmeqtation.  Il  cherche  envain  la  li¬ 
berté  qu’il  croyoit  avoir  trouvée  à  deux  mille 
lieues  de  l’Europe,  Il  s’indigne  d’un  joug  qui  le 
pourfuit  à  travers  les  tempères  de  l’Océan.  11 
ronge  en  murmurant  les  reftes  de  fon  frein  , 
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êc  ne  penfe  qu’avec  dépit  à  une  patrie  qui  , 
fous  le  nom  de  mere,  lui  demande  du  fang  * 
âu  lieu  de  le  nourrir.  Otez-lui  la  vue  6c  l’image 
de  fes  entraves.  Que  fes  riclielTes  ne  payent 
tribut  à  la  métropole  qu’en  y  débarquant  :  il 
fe  croira  libre  &  privilégié  ,  lors  même  que 
par  la  diminution  de  la  valeur  de  fes  denrées  , 
bu  par  le  furcroît  du  prix  qu’il  mettra  à  celles 
d’Europe  ,  il  aura  réellement  porté  par  contre¬ 
coup  tout  le  poids  de  l’impôt  qu’il  ignore. 

Les  navigateurs  trouveront  un  avantage  à  ne 
payer  des  droits  que  fur  une  marchandife ,  qui 
déformais  fans  rifque  dans  toute  fa  valeur  fera 
parvenue  à  fa  deftination  ,  6e  fera  rentrer  dans 
leurs  mains  le  capital  de  leurs  fonds  avec  le 
bénéfice.  Ils  n’auront  pas  la  douleur  d’avoir 
acheté  du  prince  le  ri  que  même  du  naufrage, 
en  perdant  en  route  une  car  aifon  dont  ils 
avoient  payé  la  taxe  à  l’embarquement.  Leurs 
navires  au  contraire  rapporteront  en  denrées  le 
montant  du  droit,  6e  la  valeur  des  productions 
ayant  augmenté  d’environ  vingt  6c  un  pour 
cent  par  leur  exportation ,  le  droit  en  paroîtra 
moins  fort. 

Enfin  le  confommateur  y  gagnera  lui-même , 
parce  qu’il  n’eft  pas  pofiible  que  le  colon' &  le 
négociant  fe  trouvent  bien  d’une  difpofition  , 
fans  qu’il  lui  en  revienne ,  avec  le  tems ,  quelque 
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Utilité.  AulSi-tôt  que  tous  les  impôts  auront  été 
réduits  a  un  impôt  unique ,  il  y  aura  moins  de 
formalités,  moins  d’embarras,  moins  de  len¬ 
teurs  ,  moins  de  frais  ,  &  par  conséquent  la 
niarchandife  pourra  être  donnée  à  meilleur 
marché. 

L’état  même  y  pourrait  trouver  un  avantage 
politique  fort  confîdérable.  Par  le  nouvel  arran¬ 
gement  ,  il  exigerait  un  pays  ,  en  apparence  9 
exempt  de  tout  impôt ,  &c  jouiifant  d’une  fran- 
chife  abfolue.  Un  pareil  événement  feroit  fur- 
tout  remarqué,  dans  un  tems  où  les  colonies 
Angloifes  gémilfent  fous  le  poids  des  taxes 
nouvelles.  Ce  contrafle  irriterait  leurs  maux. 
Leurs  murmures  &  leur  audace  n’auroient  plus 
de  borne?.  Elles  prendraient  de  la  confiance 
dans  un  gouvernement  qu’elles  ont  jufqn’a  pré- 
fent  accufé  de  tyrannie  }  &  s’il  s’élevoit  une 
révolte  dans  l’Amérique  feptentrionale  ,  cette 
vafte  région  craindrait  moins  de  fe  mettre  fous 
la  protection  de  la  France. 

Ce  fyftême  de  modération ,  que  tout  Semble 
prefcrire,  s’établira  fans  peine.  Toutes  les  pro¬ 
ductions  des  ifles  font  affujetties,  en  entrant 
dans  le  royaume ,  à  un  droit  connu  fous  le  nom 
de  domaine  d’Occident ,  6c  qui  eft  hxé  a  trois 
&z  demi  pour  cent  avec  deux  fols  pour  livre. 
Leur  valeur,  qui  fert  de  régie  au  payement  du 
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droit,  efl  déterminée  dans  les  mois  de  janvier 
Ôc  de  juillet.  On  la  fixe  à  vingt  ou  vingt-cinq 
pour  cent  au-delïbus  du  cours  réel.  Le  bureau 
d’Occident  accorde  d’ailleurs  une  tarte  plus 
confidérable  que  ne  fait  le  vendeur  dans  le 
commerce.  Q  u’on  ajoute  à  cet  impôt  celui  du 
-même  rapport  à-peu-près  que  payent  les  den¬ 
rées  aux  douanes  des  colonies ,  ceux  qui  font 
payés  dans  lmtérieuE  de  ces  ifies ,  &  le  gouver¬ 
nement  fe  trouvera  avoir  tout  le  revenu  qu’il 
tire  de  fes  établifiemens  du  nouveau-monde. 

Si  ce  fonds  étoit  confondu  avec  les  autres 
revenus  de  1  état ,  on  pourrait  craindre  qu’il  ne 
fût  pas  employé  à  fa  deftination ,  qui  doit  être 
uniquement  la  protection  des  ifies.  Les  befoins 
imprévus  du  tréfor  royal  lui  feraient  prendre 
infailliblement  une  autre  direction.  Il  eft  des 
inftans  où  la  crife  du  mal  ne  permet  pas  de 
calculer  les  inconvéniens  du  remede.  La  nécef- 
fité  la  plus  urgente  abforbe  toute  l’attention. 
Rien  n’eft  alors  à  l’abri  du  pouvoir  arbitraire , 
dirigé  par  l.e  befoin  du  moment.  Le  miniftère 
prend  &  vuide  toujours  ,  dans  la  faillie  efpé- 
rance  d’un  remplacem  ent  prochain  que  de  nou¬ 
veaux  befoins  ne  cefient  de  reculer. 

D’après  c  es  réflexions ,  11e  feroit-il  pas  efien- 
tiel  que  la  caille  deftinée  à  recevoir  les  droits 
établis  fur  les  productions  des  colonies  fût  en- 
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tiérement  féparée  des  fermes  du  royaume  ? 

L’araent ,  qui  y  feroit  toujours  comme  en  dé¬ 
pôt  ,  couvriroit  les  dépeîifes  de  ces  établiffe-* 
mens.  Le  colon  qui  a  continuellement  des 
fonds  à  faire  paffer  en  Europe  ,  les  donnerait 
volontiers  pour  des  lettres-de~change,  dès  qu’il 
feroit  affiné  qu’elles  ne  fouffriroient  ni  délais 
ni  difficultés.  Cette  efpece  de  banque  formerait 
promptement  un  nouveau  lien  de  correfpon- 
dance  entre  les  ides  8c  la  métropole.  La  cour 
connoîtroit  plus  exactement  la  fituation  des  af¬ 
faires  publiques  dans  les  pays  éloignés  :  elle  y 
recouvrerait  un  crédit  qu’elle  a  tout-à-fait  per¬ 
du  depuis  long-tems  ,  quelque  befoin  quelle 
en  ait ,  fur-tout  dans  des  tems  de  guerre.  Nous 
ne  poufferons  pas  plus  loin  les  difcuffions  fur 
l’impôt  :  8c  nous  paffierons  à  ce  qui  regarde  les 
milices. 

Les  ides 

des  autres  nations ,  n’eurent  dans  l’origine  au-  ces^nr*ëjl*s 
cunes  troupes  réglées.  Les  aventuriers  qui  lesbien  ordon- 
avoient  conquifes ,  regardoient  comme  un  pri-  nées  dans  le* 
vilége  le  droit  de  fe  défendre  eux-mèmes  \  8c  Françoî* 
les  defcendans  de  ces  hommes  intrépides  fe 
crurent  affiez  forts  pour  garder  leurs  poffeffions. 
Qu’avoient-ils  en  effet  qu’a  repoüffer  quelques 
bâtimens  qui  débarquoient  des  matelots  8c  des 


Françoifes ,  de  meme  que  celles 
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foldats  aiifîl  peu  difciplinés  que  les  xïabitans 
qu’ils  venoient  infulter  ? 

Tout  eft  changé  <S c  a  dû  changer.  Lorfqu’oil 
a  prévu  que  ces  établiffemens ,  devenus  confidd- 
rables  par  leurs  richeffes  ,  feroient  attaqués  tôt 
ou  tard  par  des  armées  Européennes  tranfpor- 
tées  fur  de  nombreufes  flottes ,  on  y  a  fait  paf- 
fer  d’autres  défenfeurs.  L’événement  a  prouvé 
que  quelques  bataillons  épars  étoient  ihfufh- 
fans  contre  les  forces  terreftres  &  maritimes 
de  l’Angleterre.  Le  colon  lui-même  a  jugé  fes 
efforts  incapables  de  retarder  la  révolution.  Il 
a  craint  que  l’ennemi  victorieux  ne  lui  fît  payer 
itn  obftacle  fuperflu  ;  &  on  l’a  vu  moins  difpo- 
fé  a  combattre ,  qu’occupé  des  fuites  de  la  ca¬ 
pitulation.  Bientôt  calculateur  politique  ,  il  a 
fenti  que  les  fondions  militaires  ne  conve- 
noient  plus  à  fon  état  d’impuilfance  :  6c  il  â 
donné  de  l’argent  pour  être  déchargé  d’un  foin 
qui ,  glorieux  dans  fon  principe ,  étoit  dégénéré 
en  une  Servitude  onéreufe.  Les  milices  ont  été 
fupprimées  en  1764. 

Cet  ade  de  complaifance  a  mérité  l’appro¬ 
bation  de  ceux  qui  n’envifageoient  cette  infli- 
tution  que  comme  un  moyen  de  préferver  les 
colonies  de  toute  invafion  étrangère.  Ils  ont 
judicieùfement  penfé  qu’il  étoit  abfurde  d’exi¬ 
ger 
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ger  que  clés  hommes  qui  ont  vieilli  fous  un 
ciel  ardent  >  pour  élever  l’édifice  d’une  grande 
fortune ,  s’expofaflent  aux  mêmes  dangers  que 
ces  malheureufes  vi&imes  de  notre  ambition , 
qui  jouent  a  chaque  moment  leur  vie  pour  cinq 
fols  par  jour.  Un  pareil  facrifice  leur  a  paru 
contrarier  trop  la  nature ,  pour  qu’il  fût  rai- 
fonnable  de  l’efpérer  ;  &  ils  ont  applaudi  au 
miniftère,  quiafenti  qu’il  cônvenoit  de  renon¬ 
cer  à  une  défenfe  fi  vaine  Ôc  fi  onéreufe. 

Les  obfervateurs ,  a  qui  les  établiiTemens  du 
nouveau-monde  font  mieux  connus ,  ont  porté 
de  cette  innovation  un  jugement  moins  favo- 
raole*  Les  milices,  difent-ils,  font  néceflaires, 
pour  maintenir  la  police  intérieure  des  ifles  , 
pour  prévenir  la  révolte  des  efclaves  ,  pour  ar¬ 
rêter  les  courfes  des  Nègres  fugitifs ,  pour  em¬ 
pêcher  l’attroupement  des  voleurs ,  pour  proté¬ 
ger  le  cabotage  ,  pour  garantir  les  cotes  contre 
les  corfaires.  Si  les  colons  ne  forment  pas  des 
corps,  s’ils  n’ont  ni  chefs  ni  drapeaux,  quel  efl: 
celui  qui  marchera  au  fecours  de  fes  voifins  ? 
qui  l’avertira  ?  qui  le  commandera  ?  d’où  naî¬ 
tront  cette  harmonie  ,  ce  concours  ,  fans  les¬ 
quels  rien  11e  fe  fait  convenablement  ? 

Ces  réflexions ,  qui ,  toutes  frappantes ,  tou¬ 
tes  naturelles  qu’elles  font ,  avoient  pourtant 
échappé  à  la  cour  de  Verfailles ,  l’ont  fait  re- 
Tome  F.  O 
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venir  promptement  fur  fes  pas.  Elle  a  rétabli 
les  milices  plus  vite  quelle  ne. les  avoir  abo¬ 
lies.  Dès  l’année  1766  5  on  s’y  eft  fournis  au* 
ifles  du  Vent ,  fans  une  réfiflance  bien  mar¬ 
quée  \  quoiqu’elle  put  être  encouragée  par  la 
continuation  des  nouvelles  taxes  qui  n’avoient 
plus  d’objet.  Saint-Domingue  a  réclamé  vive¬ 
ment  contre  cet  abus  d’une  autorité ,  trop  pré¬ 
cipitée  &  trop  peu  confiante  dans  fes  démar¬ 
ches  ,  pour  n’être  pas  expofée  a  des  murmures. 

Un  adminiflrateur  philofophe  ,  témoin  de 
l’oppofition  que  montroient  les  habitans  de 
Saint-Domingue  ,  au  rétabliffement  d’une  mi¬ 
lice  forcée  ,  propofoit  de  la  rendre  volontaire. 
11  ne  doutoit  point ,  qu’à  l’appât  de  quelque  in¬ 
térêt  de  gloire  &c  de  fortune  ,  la  moitié  de  la 
colonie  ne  s’enrôlât  au  plutôt ,  &  n’entraînât  le 
refie  par  fou  exemple  ,  à  folliciter  comme  un 
honneur  ce  qu’on  abhorroit  comme  un  joug. 
Mais  ce  moyen  ,  quelque  brillant  qu’il  foit  , 
quelque  efficace  qu’il  eut  été  ,  blefîoit  trop  ef- 
fentiellement  runiformité  de  gouvernement  r 
qui  doit  régner  entre  des  ifles  foumifes  à  la 
même  puiffance.  Cette  diflinclion  eût  été  le 

<rerme  d’une  rivalité  ,  d’une  cûvifion  ,  qui  , 
£? 

toc  ou  tard ,  feroient  devenues  funefles  aux 
colonies  ou  même  à  la  métropole. 

Sans  qu’on  ait  employé  ces  ménagemens 
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dune  politique  adroite  *  Saint- Domingue  à 
repris  le  fervice  militaire  :  mais  c’eft  avec  une 
âveriion ,  un  éloignement  fondés  fur  des  griefs  , 
qu’on  ne  fauroit  trop  tôt  appaifer.  Perfonne 
n’ignore  que  les  milices  gênent  extrêmement 
la  liberté  civile  *  dont  on  eft  plus  jaloux  dans 
les  colonies  3  qu’emEurope  où  l’on  n’entend  que 
le  nom  de  l’autorité.Elies  expofent  le  citoyen  à 
une  multitude  de  vexations.  Les  maux  qu  elles 
ont  occalionnés  ,  ont  infpiré  pour  ce  genre  de 
fervitude  ,  une  horreur  qui  ne  peut  étonner 
que  des  tyrans  ou  des  efclaves.  On  doit  , 
s’il  fe  peut  3  effacer  les  impreflions  du  paffé  , 
calmer  toutes  les  défiances  fur  l’avenir.  C’eft 
à  la  coildefcendance  >  à  la  modération  du  gou^ 
vernement  3  de  mettre  fin  aux  inquiétudes  des 
colons;  en  faifant  dans  la  forme  des  milices , 
tous  les  changemens  qui  peuvent  fe  concilier 
avec  la  police  &  la  sûreté  quelles  doivent  avoir 
pour  objet.  C  eft  le  bonheur  des  peuples  gou¬ 
vernés  ,  qu’il  faut  envifager  dans  lufage  de 
l’autorité.  Si  le  Souverain  ne  marche  pas  Vers 
ce  but ,  il  ne  vivra  que  fur  des  métaux  ou  des 
regiftres ,  bientôt  ufés  par  le  tems  3  ou  dédain 
gnés  de  la  poftérité.  Envain  >  la  flatterie  éleve 
aux  princes  des  monumens  fuperbes  &  multi¬ 
pliés.  La  main  de  l’homme  les  érige  :  mais 
c  eft  le  cœur  qui  les  confacre.  L’amour  y  met  h 
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fceau  de  l’immortalité.  Sans  lui ,  les  homma¬ 
ges  publics  n  étaient  que  la  balfeffe  du  peuple 
&  non  la  grandeur  du  maître.  Il  y  a  dans 
Paris  une  ftatue  qui  fait  tre {faillir  tous  les 
coeurs  d’un  fentiment  de  tendreile.  Tous  les  re¬ 
gards  fe  tournent  vers  cette  image  de  bonté  pa¬ 
ternelle  &:  populaire.  Les  larmes  des  malheu¬ 
reux  l’invoquent  dans  le  filence  de  l’oppréffion. 
On  bénit  en  fecret  le  héros  quelle  éternife. 
Toutes  les  voix  fe  réunirent  après  deux  fiécles 
pour  célébrer  fa  mémoire.  Du  fond  de  l’Améri¬ 
que  5  on  reclame  fon  nom.  Dans  tous  les  cceurs  ? 
il  protefte  contre  les  abus  de  l’autorité;  il  pref- 
crit  contre  les  ufurpations  des  droits  du  peuple  y 
il  promet  aux  fujets  la  réparation  des  maux  8c 
l’amélioration  du  bien  ;  il  demande  1  une  8c 
l’autre  aux  miniftres. 

xxxii  Qui  cro^ro^  •  Une  T1*-  ^emble  didée 
Le  partage  par  la  nature  même  ;  qui  fe  préfente  la  pre- 
des  héritages  m;ere  au  cœur  de  l’homme  jufte  8c  bon  ;  qui 
di-ri  unie-  j  ^  fabord  aucun  doute  à  l’efprit  fur  fa 

dans  les  iftcs  reditude  8c  fon  utilité  :  cette  loi  cependant  eft 
Françoifcs.  quelquefois  contraire  au  maintien  de  nos  fo- 
ciétés  ;  elle  arrête  les  progrès  des  colonies  5 
les  écarte  du  but  de  leur  deftination  ;  8c ,  de 
loin  ,  elle  prépare  leur  chute  8c  leur  ruine. 
Qui  le  croiroit  ?  C’eft  légalité  de  partage 
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entre  les  enfans  ,  ou  lés  cohéritiers.  Cette 
loi  ,  fi  naturelle  ,  veut  être  abolie  en  Amé¬ 
rique. 

Ce  partage  fut  néceffaire  dans  la  formation 
des  colonies.  On  avoit  à  défricher  des  contrées 
immenfes.  Le  pouvoit-011  fans  population  ?  8c 
comment ,  fans  propriété  ,  fixer  dans  ces  ré¬ 
gions  éloignées  8c  déferres  5  des  hommes ,  qui  5 
la  plupart,  n’avoient  quitté  leur  patrie  que  faute 
de  propriété  ?  Si  le  gouvernement  leur  eût  re- 
fufé  des  terres  ,  ces  aventuriers  en  auroient 
cherché  de  climat  en  climat ,  avec  le  défef- 
poir  de  commencer  des  établiffemens  fans 
nombre ,  dont  aucun  n’auroit  pris  cette  corn 
fiflance  qui  les  rend  utiles  à  la  métropole. 

Mais  depuis  que  les  héritages  ,  d’abord  trop 
étendus  ,  ont  été  réduits  par  une  fuite  de  fuc- 
cellions  8c  de  partages  foudivifés  ,  a  la  jufle 
mefure  que  demandent  les  facilités  de  la  cul¬ 
ture  }  depuis  qu’ils  font  allez  limités  pour  ne 
pas  relier  en  friche  ,  par  le  défaut  d’une  popu¬ 
lation  équivalente  à  leur  étendue  5  une  divi- 
fion  ultérieure  de  terreins  les  feroit  rentrer 
dans  leur  premier  néant.  En  Europe  ,  un  ci¬ 
toyen  obfcur  ,  qui  n’a  que  quelques  arpens  de 
terre  ,  tire  fouvent  un  meilleur  parti  de  ce  pe¬ 
tit  fonds  ,  qu’un  homme  opulent  des  domai¬ 
nes  immenfes  que  le  hafard  de  la  naiffance 
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ou  de  la  fortune  a  mis  entre  fe  smains.  En 
Amérique  ,  la  nature  des  denrées  qui  font  d’un 
grand  prix  ,  l’incertitude  des  récoltes  peu  va¬ 
riées  dans  leur  efpece  ,  la  quantité  d’efclaves  a 
de  beftiaux  ,  d’ufteniiles  néceffaires  pour  une 
habitation  :  tout  cela  fuppofe  des  richefles  con- 
fidérables  ,  qu’on  n’a  pas  dans  quelques  colo¬ 
nies  ^  &  que  bientôt  on  n’aura  plus  dans  au¬ 
cune  ,  h  le  partage  des  fucceffions  continue 
à  morceler,  à  divifer  de  plus  en  plus  les  terres. 
Qu’un  pere  ,  en  mourant  ,  lailîe  une  fuc- 
ceilion  de  trente  mille  livres  de  rente.  Sa  fuc- 
cefilon  fe  partage  également  entre  trois  enfans. 
Ils  feront  tous  ruinés ,  li  l’on  fait  trois  habita¬ 
tions  ^  l’un ,  parce  qu’on  lui  aura  fait  payer 
cher  les  bâtimens  ,  &  qu’à  proportion  il  aura, 
moins  de  nègres  &  de  terres  ;  les  deux  autres, 
parce  qu’ils  ne  pourront  pas  exploiter  le  ur  héri¬ 
tage  fans  faire  bâtir.  Ils  feront  encore  tous  rui¬ 
nés,  h  l’habitation  entière  relie  à  l’un  des  trois* 
Dans  un  pays  où  la  condition  du  créancier  effc 
la  plus  mauvaife  de  toutes  les  conditions  \  les 
biens  le  font  élevés  à  une  valeur  immodérée. 
Celui  qui  reliera  polïelTeur  de  tout ,  fera  trop 
heureux  ,  s’il  n’ell  obligé  de  donner  en  inté¬ 
rêts  que  le  revenu  net  de  l’habitation.  Or  , 
comme  la  première  loi  efb  celle  de  vivre  ,  i{ 
commencera  pac  vivre  ne  pas  payer*.  Ses 


> 


philo fophi que  &  politique .  1 1  5 

dettes  s’accumuleront.  Bientôt  5  il  fera  infol- 
vable  j  &  du  cléfordre  qui  naîtra  de  cette  folia¬ 
tion  ,  on  verra  fortir'la  ruine  de  tous  les  cohé¬ 
ritiers. 

L’abolition  de  l’égalité  des  partages  ,  eft  le 
feul  remede  à  ce  défordre.  Il  eft  tems  que  la 
légiflation  5  aujourd’hui  plus  éclairée  ,  voie 
dans  fes  colonies  plutôt  des  établiffemens  de 
chofes ,  que  de  perfonnes.  Sa  fageffe  lui  inf- 
pirera  des  dédommagemens  convenables  5  pour 
ceux  qu’elle  aura  dépouillés  &  facrifiés  en 
quelque  maniéré  a  la  fortune  publique.  Elle  - 
leur  doit  les  moyens  de  fub fifter  par  le  feul  tra¬ 
vail  poilîble  à  cette  efpece  d’horqmes ,  en  les 
plaçant  fur  de  nouveaux  terreins  }  &  elle  fe  doit 
à  elle -même  d’acquérir  de  nouvelles  richelfe  s 
par  leur  induftrie. 

Sainte-Lucie  &  la  Guyane  offroient  >  à  îa 
paix  ,  un  beau  moment  pour  la  réforme  qu’on 
propofe.  La  France  devoit  profiter  de  cette 
occafion  5  peut-être  unique  ,  -pour  fupprimer  la 
loi  du  partage  ,  en  diftribuant  à  ceux  qu’on  au- 
roit  dépouillés  de  leurs  efpérances ,  les  terres 
qu’on  vouloit  mettre  en  valeur  }  &  pour  les 
avances  de  cette  exploitation ,  les  fommes  im- 
menfes  qu’on  y  a  jettées  fans  fruit.  Des  hom¬ 
mes  habitués  au  climat  *  familiarifés  avec  la 
feule  culture  qu’on  pouvoir  avoir  en  vue  ç  en** 
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courages  par  l’exemple  ,  les  fecours  ôc  les  con¬ 
seils  de  leur  famille  j  aidés  enfin ,  par  les  ef- 
çlaves  que  l’état  leur  auroit  fournis  ,  étoienc 
plus  propres  que  des  vagabonds  ramafifés  dans 
les  boues  de  l’Europe  ,  à  porter  de  nouvelles 
colonies  au  dégré  d’opulence  ôc  de  profpérité 
qu’on  devoir  s’en  promettre.  Malheureufemenc 
on  ne  vit  pas  que  les  premières  colonies  en 
Amérique  avoient  du  fe  faire  d’elles  -  mêmes , 
lentement,  avec  de  grandes  pertes  d’hommes  , 
ou  des  refïources  extraordinaires  de  bravoure  ôc  ' 
de  patience  a  parce  quelles  n’avoient  point  de 
concurrence  àfoutenir  j  mais  que  les  nouveaux 
établiftemens  ne  peuvent  fe  former  que  par 
voie  de  génération  ,  comme  un  nouvel  eftaim 
s  engendre  d’un  ancien.  La  furabondance  de 
la  population  dans  une  ifte  doit  déborder  dans 
une  autre ,  ôc  le  fuperflu  d’une  riche  colonie 
fournir  le  néceffaire  à  une  peuplade  naifïante. 
C’eft-là  l’ordre  naturel ,  que  la  politique  pref- 
çrit  aux  puilfances  maritimes  ôc  commerçan¬ 
tes.  Tout  autre  moyen  eft  déraifonnable  ,  ôc 
ne  produit  que  la  deftruétion,  Pour  n’avoir  pas 
faifi  un  principe  fi  fimple  ôc  fi  fécond ,  la  cour 
de  Verfailles  ne  doit  pas  rejetter  le  projet  d’ar¬ 
rêter  les  nouvelles  divifions  des  terres.  Si  la 
néceffité  de  cette  loi  eft  prouvée  ,  il  faut  la  fai¬ 
re  ,  quoique  le  tems  foie  moins  favorable  que 
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celui  quon  a  laide  échapper.  Quand  on  aura 
réparé  la  décadence  des  habitations ,  par  la  fup- 
predion  des  partages,  qui  leur  coupent  tous  les 
relïorts  de  la  reproduction  ,  on  pourra  les  for¬ 
cer  a  fe  libérer  des  dettes  dont  elles  font 
obérées. 

Les  ides  Françoifes  ,  comme  les  autres  ides  xxxïil 
de  l’Amérique,  ne  peuvent  être  cultivées  que  A-c'onPour*’ 
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par  des  noirs.  Leur  climat  les  réduit'  a  la  11e- 

r  au  payemcnc 

ceilité  d’acheter  des  laboureurs.  Pour  s’en  pro-  des  derres 
curer  ,  il  faut  des  capitaux  \  &  les  premiers coütraaees 

par  les  Hlcs 

habitans  n  en  avoient  point.  Ils  en  trouvèrent  fraaçcifes, 
dans  le  commerce ,  qui  donna  aind  à  ces  pré¬ 
cieux  établidemens  leur  première  exidence.  Ces 
fecours  ,  qu’on  a  depuis  trop  facilement  accor¬ 
dés  peut-être  ,  ont-  donné  nailTance  à  une 
grande  quantité  de  dettes  ,  qui  fe  font  multi¬ 
pliées  ,  à  mefure  que  les  défrichemens  fe  font 
étendus. 


L’égalité  des  partages  entre  différens  cohé¬ 
ritiers  ^  a  formé  des  créanciers  au  dedans  des 
colonies  ,  comme  il  y  en  avoit  au  dehors. 
A  proportion  qu’elles  s’enrichilîoient  ,  leurs 
créances  augmentoient  en'raifon  de  la  multi¬ 
plicité  des  partages.  Parvenues  au  point  d’a¬ 
voir  plus  de  colons  que  de  plantations  à  faire  , 
1 1  population  furabondante  eft  reliée  dans  l’oi- 
dveté  ,  créancière  des  héritages  qu’elle  n’occu- 
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poic  pas  ,  8c  dès-lors  inutile ,  onéreufe  même , 
à  la  culture.  On  vient  de  propofer  le  moyen 
de  couper  la  racine  à  ces  créances  intérieures  : 
mais ,  comment  éteindre  les  dettes  contradées 
au  dehors? 

Les  colons ,  pour  fe  libérer  3  ne  devraient , 
dit-on  ,  dépenfer  qu’une  partie  de  leurs  reve¬ 
nus  ,  &  confacrer  le  relie  à  l’acquit  de  leurs 
engagemens.  Eh  !  ne  voit-on  pas  que  ceux  qui 
par  le  furplus  de  leurs  richelfes ,  pourraient 
faire  ces  économies  y  font  ceux  ,  précifément  y 
qui  ne  doivent  rien  :  tandis  que  les  débiteurs  3 
par  la  médiocrité  de  leurs  revenus ,  ne  peuvent 
retrancher  fur  leur  dépenfe.  D’ailleurs  ,  rien 
de  moins  raifonnable  >  que  d’établir  ce  fyllême 
de  privations- dans  les  colonies.  Comme  leurs 
produdions  tirent  tout  leur  prix  des  échanges  , 

qu’ alors  les  échanges  feraient  comme  anéan¬ 
tis  ,  puifqu’ils  fe  trouveraient  bornés  aux  ob¬ 
iers  peu  chers  d’une  nécellité  abfolue  ;  les 
•  Américains  feraient  réduits  a  faire  peu  de 
denrées ,  ou  à  les  donner  pour  rien.  Que  fi  la 
métropole  vouloit  fuppléer  ,  par  des  métaux  > 
an  défaut  de  la  vente  de  fes  marchandifes  y 
tout  l’or  qu’on  tire  d’une  partie  du  nouveau 
monde  ,  refluerait  dans  l’autre.  Il  effc  une  puif- 
fance  connue  par  la  fupériorité  de  fes  forces 
navales  3  qui ,  après  dix  ans  d’un  pareil  corn- 
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merce  ,  trouverait  dans  ces  ifles  un  dédom¬ 
magement  sûr  de  la  guerre  qu’elle  pourroit  en¬ 
treprendre  \  8c  il  n’eft  pas  de  la  politique  de  la 
France  ,  de  l’inviter  à  attaquer  fes  polTelîions 
éloignées. 

O 

Les  commerçans  nont  pas  moins  d’intérêt 
que  le  gouvernement,  à  la  perpétuité  des  dettes. 
Les  colonies  fe  font  établies  à  la  faveur  du  cré- 
dit.  Les  premiers  cultivateurs  acquittés ,  il  s’eft 
renouvellé  pour  leurs  fucceiTeurs ,  8c  les  pof- 
feffeurs  aCtuels  joui  lient  encore  du  même  avan¬ 
tage.  Si  l’on  forçoit  la  libération  ,  elle  pour¬ 
roit  être  prompte  :  mais  la  culture  en  fouffri- 
roit  }  8c  quand  même  elle  ne  fe  dégraderait 
pas ,  elle  11’en  ferait  pas  moins  privée  des  pré¬ 
mices  des  terres  vierges  ,  qui  font  toujours  les 
plus  productives.  Dès-lors ,  les  négocians  trou¬ 
veraient  dans  les  colonies  moins  de  denrées  à 
acheter  ,  ils  y  vendraient  de  moins  ,  les  efcla- 
ves  ,  les  ultenliles ,  toutes  les  chofes  néceffai- 
res  aux  nouveaux  établilfemens ,  8c  qui  ne  font 
guères  moins  conlidérables  que  ce  qu’il  faut 
pour  les  befoins  ou  pour  le  luxe  des  habitations 
formées.  Avec  le  tems  ,  leurs  opérations  dimi¬ 
nueraient  encore.  On  fait  le  chagrin  qu’ils  ont, 
de  voir  le  colon  riche  s’accoutumer  à  envoyer 
lui-même  fes  produits  en  Europe  ,  à  tirer  d’Eu¬ 
rope  fes  confommations ,  6c  à  réduire  fes  cor-* 
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refpondans  à  la  fimple  commillion.  Si  la  dé¬ 
pendance  y  qui  eft  une  fuite  néceffaire  des  det¬ 
tes  *  venoit  à'  ceffer  y  ce  ne  feroit  plus  un  petit 
nombre  de  cultivateurs  ,  ce  feroit  la  colonie 
entière  qui  feroit  fes  achats  &  fes  ventes  dans 
la  métropole  :  elle  deviendroit  commerçante. 
Elle  feroit  même  bientôt  fans  concurrens  ; 
parce  quelle  feule  connoîtroit  le  terme  de  fes 
befoins. 

Le  crédit  efi:  donc  vifiblement  la  bafe  des 
liaifons  utiles  des  commerçans  de  France  avec 
les  colonies  j  &  leur  rendre  leurs  fonds  ,  ce 
fçroit  leur  ôter  leurs  bénéfices.  Mal-à-propos  fe 
plaignent-ils  depuis  quarante  ans  ,  que  les  re¬ 
tards  qu’ils  éprouvent  dans  les  payemens ,  les 
îjiinent  fans  refïource.  Les  fortunes  qui  fe  font 
multipliées  dans  les  ports  de  la  métropole  , 
par  leur  communication  avec  les  files  ,  dé- 
pofent  ouvertement  contre  des  reproches  fi  peu 
ton  dés. 

Cependant ,  Futilité  politique  ,  la  nécefiité 
même  ,  des  dettes  des  colonies  envers  la  mé¬ 
tropole  ,  ne  déchargent  pas  le  particulier  de  l’o¬ 
bligation  d’acquitter  fes  engagemens.  Le  mal 
qui  efi:  une  fuite ,  un  effet,  fouvent  même  une 
caufe  du  bien  ,  ne  juftifie  ou  n’excufe  jamais 
Fhomme  qui  le  commet.  Il  efi:  indifférent  pour 
Fétat ,  qu’une  certaine  maffe  de  richeffes  foie 
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dans  les  mains  de  tels  ou  tels  citoyens  ;  mais  il 
n’eft  jamais  utile  au  bien  public  ,  que  perfori¬ 
ne  fe  croie  difpenfé  de  payer  fes  dettes.  Le 
fifc  ,  lui -même  ,  s’il  s’eft  engagé  ,  doit  fe  li¬ 
bérer  par  les  voies  8c  les  réglés  de  la  juftice. 
La  banqueroute  publique  de  l’état ,  eft  un  fcan- 
dale ,  une  atteinte  plus  funefte  encore  à  la  mo¬ 
rale  de  la  fociété  ,  qu  a  la  fortune  des  citoyens. 
Un  jour  viendra  que  toutes  ces  iniquités  fe¬ 
ront  citées  au  tribunal  des  nations  ,  8c  que  la 
puiffance  qui  les  commet ,  fera  elle-même  ju¬ 
gée  par  fes  vidâmes.  Les  dettes  de  l’Amérique 
doivent  donc  être  acquittées  ;  mais  infenfibie- 
ment,  8c  non  par  des  fecouftes  violentes.  Tan¬ 
dis  que  les  anciennes  fe  liquideront ,  il  s’en 
formera  de  nouvelles  ,  qui  continueront ,  pour 
ainft  dire,  cette  chaîne  de  dépendance,  où  les 
fortunes  de  l’Europe  fe  trouvent  attachées  aux 
fortunes  de  fes  colonies.  C’eft  par  les  voies  ju¬ 
diciaires  ,  qu’il  faut  fatisfaire  les  créanciers  du 
commerce  des  ides.  La  juftice  réelle  eft  uni¬ 
forme.  Elle  s’arme  également  en  faveur  de 
tous  ,  8c  contre  tous.  Si  l’exécution  en  eft  re¬ 
in  ife  ,  comme  elle  l’a  été  jufqu’à  préfent  dans 
les  colonies  ,  aux  volontés  arbitraires  de  ceux 
qui  gouvernent ,  elle  dégénéré  nécessairement 
en  tyrannie.  Elle  eft  fouvent  une  vexation  pour 
les  débiteurs ,  qu’on  oblige  à  manquer  aux  en- 
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gagemens  les  plus  facrcs ,  pour  en  remplir  de 
moins  importans  j  qu’on  contraint  à  facrifier , 
par  des  ventes  faites  hors  de  faifon ,  8c  fans 
formalités  ,  une  partie  de  leur  revenu  8c  quel¬ 
quefois  de  leur  fonds.  Elle  eft  toujours  inj ufte  , 
pour  les  créanciers  mêmes.  Ce  n’eft  ni  le  plus 
ancien  ,  ni  le  plus  privilégié  ,  ni  le  plus  preffé 
qui  eft  payé  :  c’eft  le  plus  puiftant ,  le  plus 
protégé,  le  plus  aétif,  ou  le  plus  violent.  Il 
ne  devrait  appartenir  qu’à  la  loi  de  prononcer. 

Celle  qui  dans  les  colonies  permet  la  faille 
réelle  des  habitations  ,  n’eft  pas  praticable.  La 
preuve  en  eft  ,  que  personne  n’y  a  eu  recours  ; 
quoiqu’il  y  ait  toujours  eu  dans  les  iftes  des 
débiteurs  de  mauvaife  foi  ,  8c  des  créanciers 
aftez  ardens  pour  ne  pas  négliger  ce  moyen  de 
recouvrement ,  s’il  avoit  pu  leur  réuftir. 

La  voie  de  la  contrainte  perfonnelle  ,  qu’on 
a  propofé  de  fubftituer  à  la  fa  faifie  réelle  ,  ne 
feroit  pas  plus  efficace.  Un.  habitant  entouré 
d’une  foule  d’efclaves  dans  une  plantation  ifo- 
lée  ,  n’y  feroit  arrêté  que  difficilement.  Son 
emprifonnement  deviendrait  aufti  ruineux: 
pour  fes  créanciers  8c  pour  la  colonie  ,  que 
pour  lui-même.  Son  abfence  mettrait  le  dé¬ 
sordre  parmi  fes  nègres  ;  ils  céderaient  de  tra¬ 
vailler  ,  8c  ravageraient  les  habitations  voi- 
fines. 
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Mais  ne  pourroit-on  pas  faifir  Sc  vendre  les 
noirs  d’un  débiteur  ?  Les  efclaves  qui  celle- 
raient  de  travailler  fur  une  plantation ,  iroienr 
en  cultiver  une  autre  ,  &  la  colonie  n’y  per- 
droit  rien. 

Cette  rellource  n’elt  que  fpécieufe.  Pour  s’y 
fier  ,  il  faut  peu  connoître  le  cara&ere  des  nè¬ 
gres.  Ce  font  des  efpeces  de  machines  trop 
difficiles  à  monter  ,  pour  changer  impunément 
ci  attelier.  Les  nouvelles  habitudes  qu’exige  un 
changement  de  local,  de  maître,  de  méthode, 
d  occupation,  font  un  effort  pour  ces  hommes, 
déjà  trop  malheureux  d’être  condamnés  au  tra¬ 
vail  ,  que  repouffe  leur  fqnfibilité  voluptueufe. 
Ils  ne  faurojent  fe  pafïer  de  leurs  maîtrelles  Sc 
de  leurs  enfans ,  qui  font  leur  plus  chere  con- 
folation  ,  le  feul  bien  qui  les  attache  à  la  vie. 
Loin  de  cet  unique  bien  des  âmes  tendres  Sc 
fouffrantes  ,  ils  languiffent ,  ils  tombent  mala¬ 
des  ,  fouvent  ils  défertent ,  ou  du  moins  ils  ne 
travaillent  qu’à  regret  Sc  fans  ardeur. 

D’ailleurs  ,  eft-il  aifé  de  faifîr  ces  noirs  ? 
Cinquante  ,  cent ,  ou  deux  cents  efclaves  ne  fe 
laifferoient  pas  tranquillement  enchaîner  par 
quelques  huiffiers ,  Sc  ils  fe  difperferoient  bien 
vîte ,  Ci  on  arrivoit  en  force  fur  leur  habitation. 
Voudroit-on  les  arrêter  dans  les  bourgs  ,  dans 
lei  villes  ou  ils  vont  vendre  des  denrées?  Bien- 
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tôt  il  ny  en'paroîtroit  plus ,  8c  la  difette  de- 
viendroit  la  fuite  d’une  défertion  prefque  uni- 
verfellev 

Quand  on  furmonteroit  ces  difficultés ,  l’ex¬ 
pédient  dont  il  s’agit  ne  feroit  pas  moins  a  re- 
jetter ,  parce  qu’en  affinant  le  payement  d’un 
feul  créancier  ,  il  entraîneroit  la  ruine  de  plu- 
fieurs.  Les  moindres  fncreries  occupent  foi- 
xante  ou  foixante-dix  efclaves  dans  les  bonnes 
terres  ,  &  juqu’a  quatrevingts  ou  cent  dans  les 
médiocres.  On  n’en  peut  diminuer  le  nombre , 
fans  arrêter  l’exploitation.  Il  fuffit  de  faifir 
quinze  ou  vingt  noirs  fur  une  habitation,  pour 
anéantir  une  culture  importante  ,  pour  faire 
languir  un  capital  de  cinquante  ou  cent  mille 
écus ,  pour  rendre  tout-à-fait  infolvable  un  co¬ 
lon  très-intelligent.  On  dira  peut-être  que  ce 
propriétaire  forcé  de  vendre  ,  feroit  remplacé 
par  un  acquéreur  ,  qui  remettroit  l’habitation 
dans  toute  fa  valeur.  Mais  perfonne  n’ignore 
qu’il  n’y  a  pas  affiez  de  numéraire  dans  les  ifles 
pour  payer  comptant  ;  qu’on  n’y  acheté  qu’à 
un  crédit  très-long  ,  qui  laiffie  encore  l’efpé- 
rance  tacite  d’obtenir  des  délais.  Otez  ce  cré¬ 
dit  ,  vous  ne  trouverez  pas  un  feul  acquéreur. 

Quel  fera  le  cultivateur  affiez  téméraire  pour 
former  quelque  entreprife  un  peu  coufidérable, 
quand  il  verra  fa  ruine  certaine  ,  fi  la  fortuné 
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les  élémens  ne  fécondent  pas  fes  travaux  ait 
jour  Marqué  par  fes  engàgetnens  ?  La  crainte 
de  la  mifere  &  de  l’opprobre  s’emparera  de 
tous  les  efprits.  Des-lorsplus  d’emprunts  *  plus 
d  affau.es  ,  plus  de  circulation.  L’aélivité  tom- 
beia  dans  1  inertie  }  le  crédit  fera  détruit  par 
le  fyflême  imaginé  pour  le  rétablir.  Ce  ne 
font  pas  là  de  vaines  terreurs.  Les  déplorables 
^  *  1 7  5  °  ,  n  attellent  que-  trop  com¬ 

bien  elles  font  fondées.  A  cette  époque  fmiefle 
Se  mémorable  pour  Saint-Domingue  on  ex- 
torqua  du  gouvernement  la  permifîion  de  faifir 
les  nègres  de  culture  5  pour  raifon  de  dettes. 
Les  premières  executions  qu  on  fit  en  confc— 
quence  ,  quoique  fans  fuccès,  jetterent  l’aîlar- 
me  Se  l’épouvante  dans  la  colonie.  Ce  fut  un 


cahos  inexprimable.  Tout  étoit  perdu.  Le 
commerce  qui  avoit  follicité  cette  odieufe  loi 
de  rigueur ,  fe  crut  trop  heureux  d’en  pouvoir 
obtenir  la  révocation. 

On  n’a  donc  pas  imaginé  les  moyens  d’affu- 
rer  le  fort  des  créanciers ,  fans  nuire  a  la  prof- 
périté  des  colonies  ,  Se  par  conféquent  a  celle 
de  la  monarchie.  Cependant  cette  conciliation 
de  l’intérêt  public  avec  l’intérêt  des  particu¬ 
liers  5  doit  être  dans  les  refforts  de  la  politi¬ 
que  j  Se  ce  fl  aux  hommes  d’état  de  l’y  trouver. 
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Cette  loi  d’équité  fera  chérie  de  ceux  même 
quelle  gênera  ,  fi  on  l’introduit  dans  les  ef* 
prits  par  la  voie  de  la  raifon ,  la  feule  voie  qui 
foit  permife  peut-être  avec  des  hommes  civili- 
fés ,  la  plus  facile  du  moins  &  la  plus  fûre.  Le 
colon ,  éclairé  par  le  cours  des  lumières  publi¬ 
ques  ,  fentira  que  la  facilité  de  ne  pas  payer 
lui  devient  onéreufe  ,  par  l’impoilibilité  de 
trouver  du  crédit ,  à  moins  qu’il  ne  l’achete  à 
un  prix  qui  balance  le  rifque  de  lui  prêter.  Soit 
qu’il  en  cherche  pour  augmenter  ou  pour  con- 
ferver  fes  fonds  ,  il  n’en  obtiendra  qu’à  fa 
ruine.  Sa  fitüation  eft  celle  des  mineurs ,  qui 
ne  font  jamais  que  do  mauvaifes  affaires  avec 
des  ufuriers  ,  accoutumés  à  fe  payer  d’avance 
des  dangers  Ôc  des  délais. 

Mais  s’il  ne  fuffit  pas  d’éclairer  le  colon , 
pour  le  ramener  à  fes  devoirs  par  fon  interet 
même  *,  s’il  eft  dangereux  d’employer  la  vio¬ 
lence  pour  l’obliger  à  remplir  fes  engagemens  y 
pourquoi  le  législateur  n  emprunteroit-il  pas  le 
fecours  de  l’honneur  ,  motif  fi  piaffant  dans 
les  monarchies  ,  principe  ôc  reftort  de  leur 
conftitution  ?  L’opinion  n’eft-elle  pas  aufli  im- 
périeufe  que  la  force  ?  Notez  d’infamie  le  dé¬ 
biteur  infidèle ,  declarez-le  déchu  des  aiftinc- 
tions  dont  il  jouifïoit  3  incapable  d  exercer  ja- 
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î-naîs  aucune  fonction  publique  ,  &  ne  crai¬ 
gnez  pas  qu’il  fe  joue  de  cette  loi.  Mais  que 
les  tribunaux  de  la  juftice  foient  ,  à  cet  égard, 
ceux  de  l’honneur.  Qu’un  coupable  foit  jugé  & 
condamné  avec  les  formalités  qui  confacrent 
toutes  les  loix.  Les  hommes  les  plus  avides , 
&  fur-tout  les  colons  de  l’Amérique  ,  ne  facri- 
lient  une  portion  de  leur  vie  a  des  travaux  pé¬ 
nibles  ?  que  dans  l’efpoir  de  jouir  de  leui  for¬ 
tune.  Or  il  n’eft  point  de  jouiffance  pour  un 
homme  noté  d’infamie.  Voyez  avec  quelle 
exaétitude  les  dettes  du  jeu  font  payées.  Ce 
n’eft  pas  un  excès  de  délicatelfe  ,  ce  n’eft  pas 
l’amour  de  la  juftice  ,  qui  ramene  dans  les 
vingt-quatre  heures ,  un  joueur  ruiné  aux  pieds 
d’un  créancier  quelquefois  fufpeét.  C’eft  l’hon¬ 
neur,  c’eft  la  crainte  d’ètre  exclu  de  la  fociété. 
L’homme  le  plus  intérelfé  veut  jouir  ,  &  fans 
honneur  on  ne  jouit  point. 

Mais  dans  quel  fiécle  ,  en  quel  tems  invo¬ 
que-t-on  ici  le  nom  facré  de  l’honneur?  N’eft- 
ce  pas  au  gouvernement  à  donner  l’exemple  de 
la  juftice  qu’il  veut  qu’on  pratique  ?  Seroit-il 
poftible  que  l’opinion  publique  tînt  pour  flé¬ 
tris  ,  des  particuliers  qui  n’auroient  fait  que  ce 
que  l’état  fe  permet  ouvertement  ?  Lorfque 
l’opprobre  s’introduit  dans  les  grandes  mai- 
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fons  5  dans  les  premières  places  *  dans  îeâ 
camps ,  &  dans  le  fanétuaire  ,  fait -on  rougir 
encore  ?  Qui  pourra  craindre  d  etre  deshonore  > 
fi  ceux  qu’on  appelle  gens  d  honneur  n  en  con- 
noiffent  plus  d’autre  que  celui  d’être  riches 
pour  être  placés  ,  ou  places  pour  s  enrichir  \ 
pour  s’élever  il  faut  ramper }  pour  fervir  1  état , 
plaire  aux  grands  aux  femmes  }  &  h  tous 
les  dons  de  plaire  fuppofent  au  moins  1  indif¬ 
férence  pour  toutes  les  vertus  ?  L’honneur  ,  qui 
femble  s’exiler  de  certains  climats  de  l’Europe , 
ira-t-il  fe  réfugier  en  Amérique  ?  Pourquoi  en 
ciéfefpérer  avant  de  lavoir  tente  ?  Si  1  expé¬ 
rience  ne  réufliiloit  pas  ,  on  pourroit  traiter 
dans  les  ifles  Françoiies ,  les  debiteurs  qui  fe 
refuferoient  au  payement  de  leurs  dettes  , 
comme  ils  font  traités  dans  les  ifles  foumifes 
à  l’Angleterre  &  à  la  Hollande*  Les  trois  na¬ 
tions  ont  également  concentre  les  liaifons  ae 
leurs  établifïemens  du  nouveau-monde  dans  la 
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métropole. 

Toutes  les  colonies  n’ont  pas  eu  une  meme 
origine.  Les  premières  durent  leur  naiffance  a 
l’inquiétude  de  quelques  hordes  de  barbares , 
qui  après  avoir  long-tems  erré  dans  des  con¬ 
trées  déferres  ,  fe  fixoïent  enfin  par  laflitude 
dans  un  pays  oit  ils  fondaient  une  nation- 
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D  ’autres  peuples ,  chaffés  de  leur  territoire  par  ruffiVarameut 
un  ennemi  puiflànt  ,  ou  attirés  par  quelque  a{Tliré  1>ex* 
Lazard  dans  un  fol  préférable  à  celui  de  leurs  traaion‘ 
peres,  fe  tranfplanterent  fous  un- nouveau  ciel , 

8c  y  partagèrent  les  terres  avec  les  premiers 
habitans  de  ce  climat  étranger.  L’excès  de  la 
population  ,  l’horreur  pour  la  tyrannie  ,  des 
fadions  ,  des  révolutions  ,  déterminèrent  des 
citoyens  à  quitter  leur  patrie  ,  pour  aller  bâtir 
ailleurs  de  nouvelles  cités.  L’efprit  de  conquête 
fit  établir  une  partie  des  foldats  vainqueurs 
dans  des  états  fubj ugués  ,  pour  s’en  afiurer  la 
propriété.  Aucune  de  ces  colonies  n’eut  pour 
objet  le  commerce.  Celles  meme  que  fondè¬ 
rent  Tyr  ,  Carthage  ,  Marfeille  ,  républiques 
commerçantes  ,  n’étoient  que  des  retraites  ne- 
cefiaires  fut  des  cotes  barbares ,  8c  des  entre¬ 
pôts  ,  où.  les  vaiffeaux  partis  de  différens  ports , 

8c  fatigués  d’une  longue  navigation,  faifoient 
réciproquement  leurs  échanges*. 

La  conquête  de  l’Amérique  a  donné  l’idée 
d’une  nouvelle  efpece  d’établifiement ,  qui  a 
pour  bafe  l’agriculture.  Les  gouvernemens  , 
fondateurs  de  ces  colonies  , .  ont  voulu  que 
ceux  de  leurs  fujets  qu’ils  y  tranfportoient ,  ne 
pulfent  confommer  que  les  marchandifes  que 
leur  fourniroit  la  métropole  ,  ne  pufient  vem? 
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dre  qu’à  la  métropole  les  produétions  des  ter¬ 
res  qu’on  leur  accordoit.  Cette  .double  obliga¬ 
tion  a  paru  de  droit  naturel  à  toutes  les  na¬ 
tions  ,  indépendante  des  conventions ,  &  née 
de  la  chofe  même.  Elles  n’ont  pas  regardé  une 
communication  exchffive  avec  leurs  colonies, 
comme  un  dédommagement  exceffif  des  dé- 
penfes  faites  pour  les  former  ,  à  faire  pour  les 
conferver.  Tel  a  toujours  été  le  fy  (terne  de 
l’Europe  à  l’égard  de  l’Amérique. 

La  France  ne  s’en  étoit  jamais  écartée,  lorf- 
qu’un  homme  de  génie ,  fort  connu  par  l’éten¬ 
due  de  fes  idées  ,  par  l’énergie  de  fes  expref- 
jfions  ,  a  voulu  tempérer  la  rigidité  de  ce  prin¬ 
cipe.  Recevoir  de  l’étranger  les  marchandifes 
que  la  métropole  ne  peut  fournir  que  difficile¬ 
ment  à  un  prix  exceffif ,  c’eft  augmenter ,  a-t-il 
dit  ,  dans  les  colonies ,  une  profpérité  qui  re¬ 
flue  tôt  ou  tard  dans  la  patrie  principale  ,  à 
qui  elles  envoyèrent  plus  de  denrées ,  à  qui 
elles  offriront  un  plus  grand  débouché  pour  fes 
produétions.  Au  bruit  de  cette  opinion  ,  une 
allarme  univerfelle  s’effc  répandue  dans  tous 
les  ports  de  la  monarchie.  On  a  crié  que  cette 
concurrence  blefferoit  les  droits  les  plus  facres 
de  l’état ,  quelle  tariroitjes  principales  fources 
de  fon  opulence. 
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Cette  conteftation  a  beaucoup  occupé  les  ef- 
prits  *  mais  on  11e  l’a  point  envjfagée  fous  l’af- 
ped  le  plus  important.  Les  combattans,  &  le 
public  qui  les  a  jugés  ,  ne  fongeant  qu’aux  in¬ 
térêts  de  la  culture  ôc  du  commerce ,  ont  perdu 
de  vue  le  grand  objet  politique ,  qui  eft  la  con- 
fervation  des  colonies.  Or  ,  on  rifqueroit  de 
les  perdre  ,  en  admettant  dans  leurs  ports  les 
vailTeaux  étrangers. 

L’Angleterre  a  jetté  il  y  a  plus  d’un  fiécle  , 
dans  les  vaftes  Lolitudes  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  ,  les  fondemens  d’un  empire  immen- 
fe  ,  dont  les  progrès  ,  fort  lents  d’abord ,  s’ac- 
croiffent  tous  les  jours  avec  rapidité.  Sa  puif- 
fance ,  long-rems  contenue  par  un  ennemi  tou¬ 
jours  prêt  &  toujours  prompt  à  l’attaquer  fur 
fes  derrières ,  n’a  plus  rien  qui  la  gêne  ,  depuis 
l’acquifition  du  Canada  ,  &  de  la  partie  la  plus 
précieufe  de  la  Louifiane.  Ce  peuple  délivré 
par  ces  conquêtes,  de  toute  inquiétude  du  cote 
du  continent  ,  pourra  tôt  ou  tard  être  tenté  de 
tourner  fon  ambition  vers  les  ides  voifines. 
Dès-à-préfent  il  ne  lui  manque  ,  pour  fuivre  le 
torrent  de  fes  profpérités  ,  qu’une  population 
proportionnée  à  l’étendue  de  fon  territoire. 
Parmi  les  caufes  qui  peuvent  hâter  cette  popu¬ 
lation,  rien  n’y  contribueroit  plus  rapidement 
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qu’une  fuite  de  liaifons  avec  les  colonies  Fran- 
çoifes  ,  qui  manquant  précifément  de  ce  que 
le  Nord  de  l’Amérique  peut  fournir  ,  lui  don¬ 
neraient  en  achetant  fes  productions  ,  les 
moyens  de  les  multiplier  &  d’augmenter  fes 
forces.  La  cour  de  Verfailles  eft  trop  éclairée, 
fans  doute  ,  pour  facrifier  la  fureté  de  fes  ifles 
a  l’avantage  accefloire  qu’elles  tireraient  d’un 
commerce  libre ,  pour  quelques  objets  peu  im- 
portans. 

Mais  autant  qu’elle  doit  fermer  a  fes  rivaux 
ce  chemin  des  richeffes  qui  mene  à  la  conquê¬ 
te  ,  autant  il  lui  convient  d’ouvrir  à  fes  infu- 
laires  le  débouché  de  toutes  leurs  productions. 
Les  colonies  lui  offrent  chaque  année  *  leur 
confommation  prélevée  ,  cent  mille  barriques 
de  f  rops  &  de  taffias  ,  dont  la  valeur  eft  d’en¬ 
viron  cinq  millions  de  livres.  Par  un  intérêt 
mal  entendu  ,  elle  les  a  privées ,  elle  s’eft  pri¬ 
vée  elle-même  de  ce  bénéfice  ,  dans  la  crainte 
de  nuire  au  débit  de  fes  propres  eaux-de-vie. 
Celles  de  fucre  ,  toujours  au-de flous  de  celles 
de  vin ,  ne  peuvent  être  que  la  boifïon  des  peu¬ 
ples  pauvres ,  ou  même  des  gens  le  moins  ai- 
fés  chez  les  nations  riches.  Elles  n’obtiendront 
h  préférence  que  fur  celles  de  grain  que  la 
France  ne  diftille  pas.  Les  tiennes  auront;  tou- 
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jours  pour  confommateurs ,  même  dans  les 
ifles ,  la  clafTe  d’hommes  affez  opulente  pour 
les  payer.  Le  gouvernement  ne  pourroit  donc 
revenir  trop  tôt  d’une  erreur  également  injufte 
de  funefte  ,  ni  recevoir  trop  tôt  dans  fes  ports 
les  firops  &  les  taffias ,  pour  y  être  confommés 
ou  pour  être  envoyés  où  le  befoin  les  appellera. 
Rien  n’en  étendroit  davantage  la  confomma- 
tion  ,  que  d’autorifer  les  navigateurs  François 
à  les  porter  directement  dans  les  marchés 
étrangers.  Cette  faveur  devroit  même  s’éten¬ 
dre  à  toutes  les  denrées  des  colonies.  Comme 
une  opinion  qui  choquera  tant  d’intérêts  ,  tant 
de  préjugés ,  pourroit  être  conteftée  ,  il  con¬ 
vient  de  la  fonder  fur  des  principes  développés. 

Les  ides  Françoifes  fournifTent  à  leur  mé¬ 
tropole  ,  des  fucres  ',  du  café  ,  du  coton  ,  cle 
l’indigo  ,  d’autres  denrées  ,  dont  elle  confom- 
me  une  partie  ,  de  verfe  l’autre  chez  l’étran¬ 
ger  ,  qui  lui  donne  en  échange  de  l’argent  ou 
d’autres  marchandées  dont  elle  a  befoin.  Ces 
mêmes  ides  reçoivent  à  leur  tour  de  la  métro¬ 
pole,  des  vêtemens,  des  fubdft ances ,  des  inf- 
trumens  de  culture.  Telle  eft  la  double  dedina- 
fion  des  colonies.  Pour  qu’elles  puiffent  la  rem¬ 
plir,  il  faut  qu’elles  foient  riches.  Pour  qu’elles 
foient  riches ,  il  faut  quelles  obtiennent  une. 
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grande  abondance  de  productions  ,  &  qu’elles 
en  aient  le  débit  au  meilleur  prix  poiïible. 
Pour  que  ce  débit  porte  ces, productions  an  plus 
haut  prix ,  il  faut  qu’il  foit  le  plus  grand  poiïi¬ 
ble»  Pour  qu’il  puifTe  être  le  plus  grand  poiïible, 
il  faut  qu’il  jouiffe  de  la  plus  grande  liberté  pof- 
fible.  Pour  qu’il  jouilïe  de  la  plus  grande  liberté 
poiïible ,  il  faut  que  cette  liberté  ne  foit  grevée 
d’aucunes  formalités  ,  d’aucunes  dépenfes  , 
d’aucuns  travaux  ,  d’aucunes  charges  inutiles. 
Ces  vérités  démontrées  par  leur  intime  liai— 
fon  ,  doivent  décider  s’il  eit  avantageux  que 
les  productions  des  colonies  ioient  aiïujetties 
aux  lenteurs  ,  aux  dépenfes  d’un  entrepôt  en 
France. 

Il  faudra  néceïïairement  que  ces  frais  inter¬ 
médiaires  retombent  fur  le  confommateur  on 
fur  le  cultivateur.  Si  le  premier  les  paye  ,  il 
confommera  moins  ,  parce  que  fes  facultés 
n’augmentent  pas  en  raifon  de  l’augmentation 
des  frais.  Si  c’eïl  le  fécond,  recevant  un  moin¬ 
dre  prix  de  fes  denrées  ,  il  rendra  moins  d  a- 
vances  à  la  terre  ,  &  n’en  tirera  plus  autant  de 
reproductions.  Le  progrès  évident  de  ces  con- 
féquences  deftruCtives  ,  n’empêche  pas  qu  on 
n’entende  dire  tous  les  jours  avec  a'ïurance , 
que  les  marchandifes  doivent  5  avant  dette 
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confommées,  faire  beaucoup  de  frais  de  main- 
d’œuvre  de  de  tranfport  ;  que  ces  frais  occu¬ 
pant  &  nourriffant  bien  du  monde  ,  contri¬ 
buent  à  foutemr  la  population ,  &c  a  augmenter 
les  forces  d’un  état.  On  eft  fi  aveuglé  par  le 
préjugé,  qu’on  ne  voit  pas,  que  s  il  cft  avanta¬ 
geux  que  les  denrées  avant  d  etre  confommees 
falfent  des  frais  comme  deux  ,  il  fera  plus 
avantageux  quelles  en  faffent  comme  quatre , 
comme  huit ,  comme  douze ,  comme  trente  , 
pour  la  plus  grande  profpérité  nationale.  Dès- 
lors  tous  les  peuples  doivent  rompre  les  che¬ 
mins  ,  combler  les  canaux  ,  interdire  la  navi¬ 
gation  des  rivières ,  bannir  meme  les  animaux 
de  la  culture  ,  8c  n’y  employer  que  des  hom¬ 
mes  ,  afin  d’ajouter  un  furcroit  de  frais  aux 
frais  qui  déjà  précédent  la  confommation. 
Voilà  pourtant  toutes  les  abfurdites  qu  il  faiit 
dévorer  ,  quand  on  s’engage  dans  le  faux  prin¬ 
cipe  qui  vient  d’ètre  combattu.  Mais  les  véri¬ 
tés  politiques  veulent  être  agitées  long-tems 
avant  d’être  fendes.  Beaucoup  d’erreurs  fe 
font  introduites ,  chez  les  hommes  d'état  com¬ 
me  chez  le  peuple ,  fans  examen.  Le  miniftère 
de  France ,  long-tems  aveuglé  par  les  ténèbres 
où  il  laifibit  dormir  fa  nation  ,  n’a  pas  encore 
pu  s’éclairer  fur  l’adminiftration  qui  convenais 
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le  mieux  à  fes  colonies.  Il  ne  fait  pas  encorë 
quel  eft  le  gouvernement  le  plus  propre  à  les 
faire  profpérer. 

Les  colonies  Françoifes  établies  par  des 
hommes  fans  aveu  ,  qui  fuyoient  le  frein  ou  le 
glaive  des  loix  ,  fembloient  ,  dans  l’origine  , 
n’avoir  befoin  que  d’une  police  févere.  On  les 
confia  donc  à  des  chefs  ,  dont  1  autorité  etoit 
illimitée.  L’efprit  d’intrigue  ,  naturel  a  toutes 
les  cours  ,  mais  plus  familier  chez  une  nation 
où  la  galanterie  donne  aux  femmes  un  amen¬ 
dant  univerfel  ,  fit  de  tout  tems  parvenir  aux 
grandes  places  en  Amérique  ,  des  hommes 
fans  mœurs  ,  chargés  de  dettes  de  de  vices.  Le 
miniftère  ÿ  par  un  relie  de  pudeur  ,  craignant 
de  les  élever  fur  le  théâtre  même  de  leur  dés¬ 
honneur,  les  envoya  réparer  ou  cimenter  leur 
fortune  au-de-lâ  des  mers  ,  où  leurs  defordres 
n’étoient  pas  connus,  tjne  compafiion  mal  en¬ 
tendue  ,  une  faulle  maxime  de  cour ,  qui  fup- 
pofe  la  fourberie  nécelTaire  de  les  fripons  uti¬ 
les  ,  fit  Sacrifier  de  fang-froid  â  des  brigands 
dignes  des  prifôns ,  la  tranquillité  des  cultiva¬ 
teurs  ,  la  fureté  des  colonies  ,  l’intérêt  meme 
de  l’état.  Ces  minillres  de  rapine  de  de  débau¬ 
chés  ,  étouffèrent  les  germes  du  bien ,  de  retar¬ 
dèrent  la  prospérité  qui  nailfoit  d’elle-même.. 
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La  putffance  abfolue  porte  dans  fa  nature 
un  poifon  fx  fubnl  ,  que  les  defpotes  même  qui 
s’embarquoient  pour  1  Amérique  avec  des  vues 
honnêtes  ,  ne  tardoient  pas  a  s  y  corrompre. 
Quand  l’ambition ,  l’avarice  ou  l'orgueil  ne  les 
auroient  pas  entamés ,  pouvoient-ils  refifter  a  la 
flatterie,  qui  ne  manque  jamais  d  elever  fa  baf- 
fefle  fur  la  fervitude  generale  5  &  d  avancer  fa 
fortune  dans  les  maux  publics? 

Le  peu  de  gouverneurs  qui  échappèrent  a  la 
corruption  ,  n’ayant  aucun  point  d  appui  dans 
une  adminiftration  fans  limites ,  pafloient  con¬ 
tinuellement  d’une  erreur  a  1  autre.  Ce  ne  font 
pas  des  hommes  qui  doivent  gouverner  les 
hommes c’eft  la  loi.  Otez  aux  admimftrateuis 
cette  mefure  commune  ,  cette  réglé  de  leurs 
jugemens  \  il  n’y  aura  plus  de  droit ,  plus  de 
fureté  ,  ni  de  liberté  civile.  Dès-lors  on  ne 
verra  qu’une  foule  de  décidons  contradiéloires  y 
que  des  réglemens  paflagers  qui  s  entrechoque¬ 
ront  que  des  ordres  qui  ,  faute  de  maximes 
fondamentales  ,  n’auront  aucune  liaifon  en- 
tr’eux.  Si  l’on  déchiroit  le  corps  des  loix ,  dans 
l’empire  même  le  mieux  continue  par  fa  na¬ 
ture  ,  on  verroit  bientôt  que  ce  ne  feroit  pas 
allez  d’être  jufte  ,  pour  le  bien  conduire.  La 
fa^efle  des  meilleures  têtes  n’y  fuffiroit  pas. 
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Comme  elles  n’auroient  pas  toutes  le  meme- 
efprit ,  5c  que  l’efprit  de  chacune  ne  feroit  pas 
toujours  dans  la  même  htuation ,  l’état  ne  tar¬ 
derait  pas  à  être  bouleverfé.  Cette  efpece  de 
cahos  fut  continuel  dans  les  colonies  Françoi- 
fes  j  5c  d’autant  plus  grand  ,  que  les  chefs  ne 
faifoient  qu’y  paraître  ,  pour  ainii  dire ,  5c  en 
étoient  rappellés  avant  d’avoir  rien  vu  par  eux- 
mêmes  }  après  avoir  marché  trois  ans  fans 
guide  j  dans  un  pays  nouveau  ,  fur  des  plans 
informes  de  police  5c  de  loix ,  ces  adminiftra- 
teurs  étoient  remplacés  par  d’autres ,  qui  dans 
un  terme  aulïi  court ,  n’avoient  pas  le  tems  de 
former  des  liens  avec  les  peuples  quÛls  dé¬ 
voient  conduire  ,  ni  de  mûrir  allez  leurs  pro¬ 
jets  ,  pour  leur  donner  ce  caraétere  de  juftice 
5c  de  douceur  qui  en  allure  l’exécution.  Ce  dé- 
faut  de  réglé  5c  d’expérience,  intimidoit  Ci  fort 
un  de  ces  magiflrats  abfolus  ,  que  ,  par  dé- 
licatelîè  ,  il  n’ofoit  prononcer  fur  les  cho- 
fes  les  plus  communes.  Ce  n’eft  pas  qu’il 
ne  fentît  les  inconvéniens  de  fon  indécilion  *y 
mais  tout  éclairé  qu’il  étoit  ,  il  ne  fe  croyoit 
pas  les  lumières  d’un  légiflateur  ,  5c  il  ne  vou¬ 
loir  pas  en  ufurper  l’autorité. 

Cependant  il  étoit  aifé  de  tarir  la  fource  dô 

ces  défordres  j  en  mettant  à  la  place  du  gou- 
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versement  militaire  ,  violent  en  lui-même  ,  8t 
fait  pour  des  tems  de  crife  &  de  péril ,  une  lé- 
giflation  modérée  ,  fixe  &  indépendante  des 
volontés  particulières.  Mais  ce  projet ,  mille 
fois  propofé ,  déplut  aux  gouverneurs ,  jaloux 
d’un  pouvoir  abfolu  ,  qui ,  redoutable  en  lui- 
même  ,  eft  toujours  plus  odieux  dans  un  fujet. 
Ces  efclaves  échappés  à  la  tyrannie  fecrette  de 
la  cour ,  n’aimoient  rien  tant  que  cette  juftice 
Alla  tique  ,  dont  ils  épouvantoient  jufqu’à  leurs 
créatures.  La  réforme  fut  même  rejettée  par 
des  gouverneurs  qui ,  d’ailleurs  vertueux  >  ne 
voulurent  pas  voir ,  qu’en  fe  réfervant  le  droit 
de  faire  le  bien  rils  laiffoient  a  leurs  fu*~cef- 
feurs  la  facilité  de  faire  le  mal  impunément* 
Tous  fe  déclarèrent  hautement  contre  un  plan 
de  légiflation  qui  avoir  pour  but  de  diminuer 
la  dépendance  des  peuples  :  <k  la  cour  eut  la 
foibleffe  de  céder  à  leurs  înfinuations  ou  à  leurs 
confeils,  par  une  fuite  de  cette  pente  que  les 
princes  &  leurs  miniftres  ont  naturellement 
vers  le  pouvoir  arbitraire.  Elle  crut  faire  affez 
pour  fes  colonies  ,  en  leur  donnant  un  inten¬ 
dant  qui  devoit  balancef  le  commandant. 

Ces  établilfemens  éloignés  ,  qui  jufqu’à  ce 
moment  avoient  gémi  fous  le  joug;  d’un  feul , 
£e  virent  alors  en  proie  à  deux  pouvoirs  5  égale- 
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ment  dangereux, &  par  leur  divifon  8c  parleur 
union.  Lorsqu’ils  fe  choquoient,  ils  partageoienC 
les  efprits ,  ils  femoient  la  difcorde  entre  leurs 
partifans ,  ils  allumoient  une  efpece  de  guerre 
civile.  Le  bruit  de  leurs  difcuffions  retentilToit 
jufqu’en  Europe  ,  ou  chacun  d’eux  avoit  fes 
protecteurs ,  animés  par  l’orgueil  ou  par  l’inté¬ 
rêt  a  les  maintenir  dans  leur  place.  Lorfqu’ils 
étoient  d’accord  ,  ou  parce  que  leurs  vues  bon¬ 
nes  ou  mauvaifes  fe  trouvoient  les  mêmes ,  ou 
parce  que  l’un  prenoit  un  afcendant  décidé  fur 
l’autre,  la  condition  des  colons  devenoit  encore 
pire.  Quelle  que  fût  l’oppreilion  de  ces  viCti-* 
mes ,  leurs  cris  n’étoient  jamais  écoutés  par  la 
'  métropole  ,  qui  regardoit  l’harmonie  de  ces 
délégués  ,  comme  la  preuve  la  plus  déciûve 
d’une  adminiftration  parfaite. 

Le  fort  des  colonies  Françoifes  n’a  que  peu 
changé.  Leurs  gouverneurs ,  outre  la  difpofition 
des  troupes  réglées ,  ont  le  droit  d’enrégimenter 
les  habitans ,  de  leur  prefcrire  les  manœuvres 
qu’ils  jugent  à  propos ,  de  les  occuper  comme 
il  leur  plaît  pendant  la  guerre  ,  de  s’en  fervir 
même  pour  conquérir.  Dépofitaires  d’un  pou¬ 
voir  abfolu  ,  libres  &c  jaloux  de  s’en  arroger 
toutes  les  fondions  qui  peuvent  l’étendre  ou 
l’exercer ,  ils  font  dans  I’ufage  de  conoître  des 

dettes 
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dettes  civiles,  Le  débiteur  eft  mandé ,  condam- 
11e  a  la  prifon  ou  au  cachot  ÿ  &  forcé  de  payer, 
ians  d  autres  formalites  1  c  eft  ce  qu’ 011  appelle 
le  fervice  ou  le  département  militaire.  Les  in- 
tendons  décident  feuls  de  l’emploi  des  finances, 
6c  en  règlent  pour  l’ordinaire  le  recouvrement. 
Ils  appellent  devant  eux  les  affaires  civiles  ou 
criminelles  *  foit  que  la  juftice  n  en  ait  pas  en¬ 
core  pris  connoiffance ,  foit  quelles  aient  été 
déjà  portées  aux  tribunaux  même  fupérieurs  : 
c’eft  ce  qu’on  appelle  adminiftratiom  Les  gou¬ 
verneurs  &  les  intendans  accordent  en  commun 
les  terres  qui  n  ont  pas  été  données ,  &  jugent 
tous  les  différends  qui  s’élèvent  au  fujetdes  an¬ 
ciennes  poffellîons.  Cet  arrangement  met  dans 
lems  mains,  dans  celles  de  leurs  commis  ou 
de  leurs  créatures  ,  la  fortune  de  tous  les  co¬ 
lons  ;  8c  dès-l'ors  rend  précaire  le  fort  de  toutes 
les  propriétés»  On  ne  fauroit  imaginer  un  plus 
,  grand  défordre* 

Dans  la  mechanique  ,  plus  les  puiiîances  ré- 
filantes  font  éloignées  du  centre  ,  plus  les  for- 
- ces  motrices  doivent  être  augmentées  :  de  mên- 
me ,  a-t-on  dit ,  on  ne  peut  s’affurer  des  colo¬ 
nies  que  par  un  gouvernement  violent  &  abfo- 
la.  S  il  en  eft  ainft  ,  le  chevalier  Petry  n’aura 
pas  eu  tort  de  défapprouver  ces  fortes  d  établit 
Tome  V<  O 
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ferriens*  II  vaut  mieux  que:la  terre  telle  dépeu¬ 
plée  ,  ou  peu  habitée  ,  quK  de  voir  quelques 
puilïances  s'étendre  pour  le  malheur  des  peu¬ 
ples.  C’eft  à  la  France  de  combattre  le  fyftème 
d’un  Anglois  contre  les  colonies ,  en  s  éclairant 
de  plus  en  plus  fur  la  maniéré  de  les  gouver¬ 
ner.  L’efprit  de  lumière  qui  cara&énfe  ce  fie- 
“cle  ,  quoi  qu’en  difent  ceux  qui  attribuent  au 
mépris  de  certains  préjugés  les  vices ,  mfépara- 
bles  du  luxe ^  a  la  liberté  de  penfer  de  décrire, 
les  mauvaifes  mœurs ,  qüi  viennent  aes  pallions 
des  grands  &  des  abus  du  pouvoir  :  cet  efpnt 
de  lumière  qui  nous  fondent  de  nous  guide  en¬ 
core  ,  quand  la  morale  croule  fur  des  fonde- 
mens  ruineux,  ramènera  le  gouvernement  a fes 
vrais  intérêts.  Il  fentira  qu’il  n’y  a  point  eu  de 

•  jullice  dans  fes  colonies  ,  parce  quelles  n  a- 
voient  point  de  loix  fixes  ,  dont  le  depot  fût 
entièrement  confié  a  des  tribunaux.  Si  ces 
corps  fans  celle  alîervis,  fans  celle  opprimés  ,* 

•  n’ont  pas  paru  mériter  jûfqu’ici  cette  confian¬ 
te  •  il  faut  les  en  rendre  dignes  en  la  leur  don¬ 
nant.  Leur  ame  fe  remplira  du  faint  enthoit- 
fiafme  du  bien  public  ,  lorsqu’ils  pourront  s  y 
-livrer  fans  crainte  de  fans  inquiétude.  Ce  zele 

vraiment  patriotique  s’allumera  de  lui-meme  \ 
■  fi  ces  corps  font  compofés  de  magiftrats ,  nés 
dans  les  colonies. 
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Rien  ne  paroît  plus  conforme  aux  vues  d’une 
politique  judicieufe  ,  que  d’accorder  à  ces  in- 
fulaires  le  droit  de  fe  gouverner  eux -mêmes , 
mais  d’une  maniéré  fubordonnée  à  l’impuHion 
de  la  métropole  ,  à-peu-près  comme  une  cha¬ 
loupe  obéit  à  toutes  les  directions  du  vailfeau 
qui  la  remorque.  Peut-être  dira-t-on  que  le 
peuple  fe  renouvellant  fans  celle  dans  ces  ides 
éloignées ,  par  l’inftabilité  que  le  commerce  y 
donne  aux  richelfes,  cette  fermentation  y  jette 
beaucoup  d’écume  j  &  qu’on  n’y  verra  que  bien 
tard  alfez  de  mœurs  &c  de  lumières  pour  y  faire 
naître  cet  efprit  de  patrie  &c  ce  ton  de  gravité 
qui  foutiennent  dignement  le  poids  des  affai¬ 
res  &  les  intérêts  d’une  nation.  Cette  objeétion 
fembleroit  fondée  ,  d  l’on  ne  confultoit  que  le 
caraétère  des  Européens  ,  porrlfés  en  Amérique 
par  leurs  befoins  ou  par  leurs  vices  *  devenus 
par  ces  tranfpiantations  volontaires  ou  forcées, 
étrangers  par-tout  \  ordinairement  corrompus 
par  le  défaut  de  loix  que  remplace  mal  une  po¬ 
lice  arbitraire  ,  par  ce  goût  dépravé  de  domi¬ 
nation  qui  réduite  c!e  l’abus  de  l’efclavage,  par 
l’éclat  d’une  grande  fortune  qui  leur  fait  oi> 
blier  leur  première  oblcurité.  Mais  cette  clalfe 
d’hommes  expatriés  ne  devrait  point  avoir  d’in¬ 
fluence  dans  une  adminiftration  qu’on  lailfe roi t 
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aux  propriétaires ,  nés  la  plupart  dans  les  eold* 
nies  :  puifque  la  juftice  fuit  naturellement  la 
propriété ,  &  que  perfonne  lia  plus  d’intérêt  & 
de  droit  au  bon  gouvernement  d’un  pays  que 
ceux  à  qui  la  naiffance  y  donne  de  plus  grandes 
poffe  fiions.  Ces  créoles  qui  naturellement  ont 
de  la  pénétration ,  de  la  franchife  ,  de  1  éléva¬ 
tion,  un  certain  amour  de  la  juftice  qui  naît  ae 
ces  belles  qualités  j  touchés  des  marques  d’ef- 
tirne  &  de  confiance  que  leur  donneroit  la  mé¬ 
tropole  ,  en  les  chargeant  du  foin  de  régler  l’in¬ 
térieur  de  leur  patrie  ,  s’attacheroient  a  ce  fol 
fertile  ,  fe  feroient  une  gloire  ,  un  bonheur  de 
l’embellir,  &  d’y  créer  toutes  les  douceurs 
d’une  fociété  civilifée.  Au  milieu  de  cet  éloi¬ 
gnement  pour  la  France  ?  dont  le  reproche  eft 
un  accufation  de  dureté  contre  fes  miniftres  , 
on  verroit  naître  aux  colonies  cet  attachement 
que  la  confiance  paternelle  infpire  toujours  a 
des  enfans.  Au  lieu  de  cet  emprefTement  fecret 
qui  les  fait  courir  durant  la  guerre  au-devant 
d’un  joug  étranger  ?  on  les  verroit  multiplier 
leurs  efforts  pour  prévenir  ou  pour  repouflèr 
une  invafion.  Si  la  crainte  retient  les  hommes 
fous  les  yeux  d’un  maître  puiffant  (k  terrible , 
il  n’y  a  que  l’amour  qui  puiffe  leur  comman¬ 
der  au  loin.  C’eft  le  feul  reffort  peut-être  qui 
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aglfîe  dans  les  provinces  frontières  d’un  grand 
état  :  quand  la  mollelle  &  la  cupidité  fe  taifent 
dans  la  capitale  devant  l’autorité  qui  menace. 
L’amour  eft  un  fentimen|  qu’on  ne  fauroit  trop 
ménager  ,  trop  étendre.  Mais  f  le  prince  ne 
fait,  ni  le  .mériter,  ni  le  rendre  ,  on  ne  le  lui 
prodiguera  pas  long-tems.  Alors  ,  plus  de  joie 
dans  les  fêtes  publiques  ,  plus  de  tranfports 
dans  les  réjouilfances ,  plus  de  ces  cris  involon¬ 
taires  qui  échappent  à  la  vue  de  l’idole  adorée, 
La  curiofité  mene  de  preile  la  foule  à  tout  ce 
qui  fait  fpeétacle  }  mais  le  contentement  n’y 
brille  plus  dans  les  regards.  Une  inquiétude 
morne  s’empare  des  efprits.  Elle  fe  communi¬ 
que  d’une  province  à  l’autre ,  &  de  la  métro¬ 
pole  dans  les  colonies.  Toutes  les  fortunes  frap¬ 
pées  ou  menacées  a  la  fois ,  font  dans  l’allarme 
de  le  mouvement.  Des  coups  d’autorité  multi¬ 
pliés  par  la  précipitation  qui  les  hafarde ,  blef- 
fent  tous  les  cœurs ,  de  tombent  fuccefivement 
fur  tous  les  corps.  Du  fond  même  de  l’Améri¬ 
que  ,  on  voit  traduire  en  criminels  dans  les 
prifons  de  l’Europe  ,  les  vengeurs  du  crime  de 
les  défenfeurs  du  droit  des  colons.  Les  armes 
qui  fembloient  émondées  devant  l’ennemi  , 
s’aiguifent  contre  ces  fujets  précieux  à  l’état. 
Ceux  même  qui  n’ont  pas  fu  les  défendre  du», 

Q  5 


\  • 

246  Hifloire  philosophique  „  &c. 

rant  la  guerre  5  vont  les  épouvanter  dans  la^ 
paix.  Eft-ce  amli  que  1  on  conferve  &  qu  on 
fait  profpérer  des  colonies  ?  Rome  apprn  de 
fes  ennemis  l’art  de  vaincre  dans  1  ancien  mon¬ 
de.  Que  la  France  apprenne  de  fa  rivale  l’art 
de  peupler  &c  de  cultiver  le  nouveau. 

*  1 

Fin  du  Livre  treizième. 
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LIVRE  QUATORZIEME. 

Établijfemens  des  Anglais  dans  les  ijies  de 

r  Amérique. 

T  ;  A  fituation  de  l’Angleterre  n’étoit  pas  bril¬ 
lante  ,  lorfqn’en  1625  cette  puillance  com¬ 
mença  les  établiflemens  dans  1  archipel  cie 
l’Amérique.  Son  agriculture  n’embrailoit  ni  le 
lin,  ni  le  chanvre.  Les  tentatives  quon  avoit 
faites  pour  élever  des  mûriers  &  des  vers  a  foie , 
n’avoient  pas  été  heureufes.  Tous  les  foins  du 
laboureur  étoient  tournes  vers  la  multiplication 
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des  bleds ,  qui  3  malgré  le  goût  de  la  nation 
pour  la  vie  champêtre  ,  fuffifoient  rarement  a 
la  fhbflflance  du  royaume  :  une  grande  partie 
de  fes  greniers  étcient  approvifioimés  par  les 
champs  qui  bordent  la  mer  Baltique. 

L  induftrie  etoit  encore  moins  avancée  que 
F  agriculture.  Elle  fe  réduifoit  à  des  ouvrages 
de  laine.  On  les  avoit  multipliés  depuis  quel- 
ques  années  que  l’exportation  de  la  matière 
première  étoit  défendue  :  mais  un  peuple  in- 
fulaire  ,  qui  fembloit  ne  travailler  que  pour 
lui  3  n’avoit  pas  fu  donner  à  fes  étoffes  ,  les 
agrémeris  du  luxe ,  que  le  goût  imagine  pour  le 
débit  &  la  confommation.  Elles  alloient  re^ 
cevoir  la  teinture  &  le  luftre  en  Hollande  5 
d’ou  elles  circuloient  dans  toute  l’Europe  ,  & 
repaffoient  même  en  Angleterre. 

La  navigation  occupait  à  peine  dix  mille 
matelots.  Ils  étoient  au  fervice  des  compa¬ 
gnies  exclufiyes ,  qui  s’étoient  emparées  de  tou¬ 
tes  les  branches  de  commerce  5  fans  en  excep^ 
ter  celle  des  draps  3  dont  les  autres  enfemble  ne 
formoient  qu’un  dixième  dans  la  malfe  des  ri- 
cheffes  vénales  de  la  nation.  Celles-ci  fe  trou- 
voient  ainfî  concentrées  dans  les  mains  de  trois 
ou  quatre  cents  perfonnes  ,  qui  s’accordoient 
pour  fixer  à  leur  profit  le  prix  des  marchand!- 
fo ,  fyit  à  l’entréç  fort  à  la  fgrtie  du  royaume. 
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Le  privilège  de  ces  monopoleurs  s’exerçoit  dans 
la  capitale  ,  où  la  cour  vendoit  les  provinces, 
Londres  feul ,  avoit  fix  fois  plus  de  vaifleaux  , 
que  tous  les  ports  de  l’Angleterre. 

■  Lé  revenu  public  n’étoit  pas ,  ne  pouvoit  pas 
être  fort  confidérable.  Il  étoit  en  ferme  ;  mé¬ 
thode  ruineufe  qui  a  précédé  la  régie  dans  tous 
les  états  ,  mais  q-ui  ne  s’eft  perpétuée  que  dans 
les  gouvernemens  abfolus.  La  dépenfe  étoit 
proportionnée  a  la  modicité  du  fifc.  La  flotte 
n’étoit  pas  nombreufe  ;  6c  les  bâtimens  qui  la 
compofoient  étoient  fi  foibles,  qu’au  befoin, 
les  navires  marchands  étoient  convertis  en 
vaifleaux  de  guerre.  Cent  foixante  mille  hom¬ 
mes  de  milice  ,  qui  compofoient  les  forces  na¬ 
tionales  ,  étoient  armés  en  tems  de  guerre. 
Jamais  on  ne  voyoit  de  troupes  fur  pied  durant 
la  paix  j  6c  le  prince  même  n’avoit  point  de 
garde. 

Avec  des  moyens  fi  bornés  au-dedans,  lalla¬ 
tion  ne  devoit  guères  s’étendre  par  des  colonies. 
Cependant  elle  en  fonda,  qui  jetterentde  pro¬ 
fondes  racines  de  profpérité.  Ces  établifTemens 
durent  leur  origine  a  des  événemens ,  dont  la 

caufe  avoit  des  fources  bien  éloignées  dans  le 
paflè. 

Quand  on  connoît  l’hifloire  6c  la  marche  du 
gouvernement  Anglois ,  on  fait  que  l’autorité 
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royale  ne  fut  long-tems  balancée ,  qae  par  un 
petit  nombre  de  grands  propriétaires  appelles 
Barons.  Ils  opprimoient  continuellement  le 
peuple  ,  dont  la  plus  grande  partie  étoit  avilie 
par  l’efclavage  y  de  ils  luttoienr  fans  cebe  con¬ 
tre  la  couronne ,  avec  plus  ou  moins  de  fuc- 
cès ,  fuivant  le  caractère  des  chefs  de  le  hazard 
des  circonftances.  Ces  querelles  politiques  fai- 
foient  verfer  des  torrens  de  fang. 

Le  royaume  étoit  épuifé  par  des  guerres  in¬ 
testines  de  deux  cens  ans  y  lorfquë  Henri  Vil 
en  prit  les  rênes  au  fortir  d  un  champ  de  batail¬ 
le,  où  la  nation,  divifée  en  deux  camps,  avoir 
combattu  pour  fe  donner  un  maître.  Ce  prince 
liabile  profita  de  la  lailitude  ou  de  longues 
calamités  avoient  laiffé  fes  fujets ,  pour  etendre 


Fautorité  royale  ,  dont  1  anarchie  du  gouverne¬ 
ment  féodal  n’avoit  jamais  pu  fixer  ies  limite^, 
en  les  re  (ferrant  fans  celfe.  Il  etoit  fécondé  , 
dans  cette  entreprife  ,  par  la  faéfion  qui  lui 
avoir  mis  la  couronne  fur  la  tete  ,  de  qui  étant 
la  moins  nombreufe  ,  ne  pouvoir  efperer  de  fe 
maintenir  dans  les  principaux  emplois  ou  elle 
fe  voyoït  élevée,  qu  en  appuyant  i  ambition  de 
fou  chef.  On 'donna  de  la  folidite  a  ce  pian  , 
en  autorifant  pour  la  première  fois  la  nobleile., 
à  aliéner  fes  terres.  Cette  faveur  dangereufe, 
jointe  a  l’attrait  du  luxe  qui  perçoit  en  Europe, 
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produire  une  grande  révolution  dans  les  fortu¬ 
nes  :  les  fiefs  immenfes  des  barons  fe  diffipe-, 
rent  par  degrés  ,  &  les  pofTeffions  des  commu¬ 
nes  s’étendirent. 

Les  droits  ,  qui  fuivent  les  terres  ,  s’étant 
divifés  avec  les  propriétés  ,  il  n’en  fut  que 
plus  difficile  de  réunir  les  volontés  3c  les  for¬ 
ces  de  plufieurs  ,  contre  l’autorité  d’un  feuî. 
Les  monarques  profitèrent  de  cette  époque  fa¬ 
vorable  à  leur  aggrandiffement ,  pour  gouver¬ 
ner  fans  obdacle  3c  fans  contradidion.  Les 
feigneurs  déchus,  craignirent  un  pouvoir  qu  ils 
avoient  renforcé  de  toutes  leurs  pertes.  Les 
communes  fe  crurent  affez  honorées  d’impofer 
les  taxes  nationales.  Le  peuple  un  peu  foulage 
de  fon  joug  par  ce  leger  mouvement  dans  la 
conftitution  ,  toujours  borné  dans  1  étroite 
enceinte  de  fes  idées  ,  au  foin  de  fes  affaires 
ou  de  fes  travaux  ,  étoit  dégoûté  des  feditions 
par  le  dégât  de  les  miferes  qui  l’en  punifToient. 
Ainfi  ,  lorfque  les  yeux  de  la  nation  cher- 
choient  le  fouverain  pouvoir  qui  s’étoit  égaré 
dans  la  confufîon  des  guerres  civiles  ,  le  mo¬ 
narque  fcul  arretoit  tous  les  regards.  La  ma- 
jeffcé  du  trône  ,  qui  concentroit  fur  lui  toute 
fa  fplendeur  ,  feinbloit  la  fource  de  l’aut'orité  , 
dont  elle  ne  devoir  être  que  le  ligne  vifible  3c 
l’organe  permanent. 
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Telle  étoit  la  foliation  de  l’Angleterre;  lors¬ 
que  Jacques  premier  y,  fut  appelle  d’Eccîfe  , 
comme  feul  héritier  de  deux  royaumes  ,  que 
fon  avènement  'réunit  fous  la  même  main. 
Une  noblefte  inquiette  5  agitant  de  fes  fureurs 
fes  barbares  valTaux  ,  avoir  mis  le  trouble  6c 
le  feu  des  féditions  ,  dans  ces  montagnes  du 
Nord  ,  qui  partageoient  Tille  en  deux  états. 
Le  monarque  avoir  pris  ,  dès  fon  enfance  ,  au¬ 
tant  d’éloignement  pour  l’autorité  limitée  5  que 
le  peuple  avoit  conçu  d’horreur  pour  le  defpo- 
tifme  de  la  monarchie  abfolue.  Celle-ci  ré- 
gnoit  dans  toute  l’Europe  :  égal  des  autres  fou- 
verains ,  comment  le  nouveau  roi  n’auroit-il 
pas  ambitionné  le  même  pouvoir  ?  Ses  prédé- 
cefîeurs  en  avoient  joui  3  depuis  ün  fiecle  ,  en 
Angleterre  même.  Mais  il  ne  voyoit  pas  que 
c’étoit  un  bonheur  don:  ils  avoient  été  redeva¬ 
bles  à  l’habileté  de  leur  rolitique  ,  ou  a  la  fa¬ 
veur  des  conjonctures.  Ce  prince  théologien , 
croyant  tenir  tout  de  Dieu  ,  rien  des  hommes  ? 
voyoit  en  lui  feul  l’efprit  de  raifon  ,  de  fagelTe, 
de  confeil  ;  6c  fembloit  s’attribuer  l’infaillibi- 
Üté  ,  que  la  réformation  ,  dont  il  fuivoit  les 
dogmes  fans  les  aimer  ,  avoit  ôtée  aux  Papes. 
Ces  faux  principes  ,  qui  feroient  du  gouverne¬ 
ment  un  myftère  de  religion  y  d’autant  plus 
révoltant  qu’il  porter  oit  à  la  fois  fur  les  opi- 
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liions  i  les  volontés  8c  les  actions  3  s’étoient  H 
fort  enracinés  dans  fon  efprit ,  avec  tous  les  am- 
très  préjugés  d’une  mauvaife  éducation  ,  qu’il 
21e  penfoit  pas  même  a  les  appuyer  d’aucune 
des  reflources  humaines  de  la  prudence  ou  de 
la  force. 

Rien  ne  s’accordoit  moins  que  ce  fyftême* 
avec  la  difpofltion  générale  des  efprits.  Tout 
s’agitoit  au  dedans  8c  au  dehors.  La  naiflance 
de  l’Amérique  3  avoit  hâté  la  maturité  de  l’Eu¬ 
rope.  La  navigation  embrafloit  le  globe  entier. 
La  communication  entre  les  peuples  alloit  être 
le  fléau  des  préjugés  }  elle  ouvroit  une  porte  a 
l’induftrie  êc  aux  lumières.  Les  arts  méchani- 
ques  8c  libéraux  s’étendoient ,  8c  marchoient  a 
leur  perfeétion  par  le  luxe.  I,a  littérature  pre- 
noit  les  ornemens  du  goût.  Les  fciences  ac- 
quéroient  la  folidité  que  donne  l’efprit  calcu¬ 
lateur  du  commerce.  La  politique  aggrandif- 
foit  la  fphere  de  fes  vues.  Cette  fermentation 
univerfelle  ,  élevoit  ,  exaltoit  les  idées  des 
hommes.  Bientôt  tous  les  corps  qui  formoient 
le  colofle  monftrueux  du  gouvernement  gothi¬ 
que  ,  endormis  depuis  plufleurs  flecles  dans  la 
léthargie  de  l’ignorance ,  commencèrent  de  tou¬ 
tes  parts  à  fe  remuer ,  â  former  des  entreprifes. 
Dans  le  continent  3  où  le  prétexte  de  la  difci- 
pline  avoit  enfanté  des  armées  mercenaires  ^ 
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la  plupart  des  princes  acquirent  une  autorité 
fans  bornes  ,  opprimant  leurs  peuples  par  la 
force  ou  par  l’intrigue.  En  Angleterre,  l’amour 
de  la  liberté  ,  fi  naturel  à  l’homme  qui  fe  fent 
ou  qui  penfe  \  excite  dans  le  peuple  ,  par  les 
novateurs  en  matière  de  religion  j  réveillé  dans 
les  efprits  cultivés  par  un  commerce  familier 
avec  les  grands  écrivains  de  l’antiquité  ,  qui 
puiférent  dans  la  démocratie  le  fublime  de  la 
raifon  8c  du  fentiment  :  cet  amour  de  la  liber¬ 
té  alluma  dans  les  cœurs  généreux  ,  la  haine 
cxcelllve  d’une  autorité  fans  limites.  L’afcen- 
dant  que  fut  prendre  8c  conferver  Elifabeth  , 
par  une  profperite  de  quarante  ans ,  retint  cette 
inquiétude  ,  ou  la  détourna  vers  cies  entrepri— 
fes  utiles  à  l’état.  Mais  ,  on  ne  vit  pas  plutôt 
"une  branche  étrangère  fur  le  trône  ,  8c  le  fcep- 
tre  dans  les  mains  d’un  monarque  peu  redouta¬ 
ble  par  la  violence  meme  de  fes  prétentions  t 
que  la  nation  revendiqua  fes  droits  ,  8c  conçut 
l’ambition  de  fe  gouverner. 

Alors  éclatèrent  des  difputes  vives  ,  entre  la 
cour  8c  le  parlement.  Les  deux  pouvoirs  fem- 
bloient  elfayer  leurs  forces  ,  en  fe  choquai! t 
continuellement.  Le  prince  pxétendoit  qu’on 
lui  devoir  une  obéiffance  purement  pafiive  , 
&  que  les  alfemblées  nationales  ne  fervoient 
que  d’ornement  ,  8c  non  de  baie  à  la  conflitii- 
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non.  Les  citoyens  rSÈamôîent  avec  chaleur 
contre  ces  principes ,  toujours  foibles  dès  qu’ils 
font  difutés ,  St  foutenoierit  que  le  peuple  fai- 
foit  l’elfence  du  gouvernement ,  autant  St  plus 
que  le  monarque.  L’un  eft  la  matière  ,  l’autre 
la  forme.  Or  la  matière  peut  St  doit  changer  de 
forme  ,  pour  fa  confervation.  La  loi  fuprème 
eft  le  falut  du  peuple  ,  &  non  du  prince  ;  le 
roi  peut  mourir  ,  la  monarchie  périr  ,  St  la  fo- 
ciété  fubfifter  ,  fans  monarque  &  fans  trôné. 
Ainfi  raifonnoieiit  les  Anglois  ,  dès  l’aurore  de 
la  liberté.  Onfe  chitanoit  j  on  fe  contrarioitj 
on  fe  menaçait.  Jacques  finit  fa  carrière  -au 
milieu  de  ces  débats  ,  laiftant  a  fon  fils  fes 
droits  à  difcuter  ,  avec  la  réfoiution  de  les 
étendre. 

L’expérience  de  tous  les  âges ,  a  prouvé  que 
la  tranquillité  qui  naît  du  pouvoir  abfolu  ,  re¬ 
froidit  les  efprits  ,  abat  le  courage  ,  rétrécit  le 
génie ,  jette  une  nation  entière  dans  une  lé¬ 
thargie  univerfelle.  Le  mouvement  des  légis¬ 
lations  qui  tendent  à  la  liberté  ,  eft,  au  con¬ 
traire,  irrégulier  St  rapide  :  c’efi  une  fievre  con¬ 
tinue  ,  tantôt  plus ,  tantôt  moins  forte  ,  mais 
toujours  convulfive. 

L’Angleterre  l’éprouva  dans  les  premiers 
tems  de  l’adminiftration  de  Charles  premier  , 
moins  pédant ,  mais  aufii  avide  d’autorité  que 
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ton  pere.  La  divifion  commencée  entre  le  roi 
de  le  parlement ,  s’empara  de  toute  la  natioii* 
La  haute  nobleiîe  ,  celle  du  fécond  ordre  ,  qui 
étoit  la  plus  riche  ,  craignant  de  fe  voir  con¬ 
fondue  avec  le  vulgaire  ,  embraffa  le  parti  du 
monarque  *  dont  elle  recevoit  ce  luftre  em¬ 
prunté  ,  qu’elle  lui  rend  toujours ,  par  une  fer- 
vitude  volontaire  de  vénale.  Comme  ils  poffé- 
doient  encore  la  plupart  des  grandes  terres  \  ils 
attachèrent  a  leur  caufe  prefque  tous  les  peu¬ 
ples  des  campagnes ,  qui  naturellement  ai¬ 
ment  le  prince  ,  parce  qu’ils  Tentent  qu’il 
doit  les  aimer.  Londres  de  les  villes  confidéra- 
bles  ,  à  qui  le  gouvernement  municipal  donne 
un  efprit  républicain  5  fe  déclarèrent  pour  le 
parlement ,  entraînant  avec  elles  les  commer- 
çans  ,  qui ,  ne  s’eftimant  pas  moins  que  ceux 
de  la  Hollande ,  afpiroient  à  la  liberté  de  cette 
démocratie. 

Du  fein  de  ces  diffenfîons  ,  fortit  la  guerre 
civile  la  plus  vive ,  la  plus  fanglante  ,  la  plus 
opiniâtre ,  dont  l’hiftoire  ait  confervé  le  fouve- 
nir.  Jamais  le  caraétere  Anglois  ne  s’étoit  dé¬ 
veloppé  d’une  maniéré  h  terrible.  Chaque  jour 
cclairoit  de  nouvelles  fureurs  ?  qu’on  croyoit 
pouffées  au  dernier  excès  ,  de  qui  étoient  effa¬ 
cées  par  d’autres  encore  plus  atroces.  11  fem- 
bloit  que  la  nation  touchoit  à  fon  dernier  ter¬ 
me  j 
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me  ;  èc  que  tout  Breton  avoir  juré  de  s’enfeve- 
lir  fous  les  ruines  de  fa  patrie. 

Dans  l’embrâfement  univerfel ,  des  efprits  XXXVÎIT* 
moins  ardeqs  cherchèrent  un  refuge  paifible 
vers  les  ifles  de  l’Amérique  ,  dont  la  nation  rent  peuplées 
Angloife  vènoit  de  s’emparer.  La,  tranquillité Ies  iiles  Au* 
qu’ils  y  trouvèrent  3  multiplia  les  émigrations. sloifes* 

A  mefure  que  l’incendie  gagnoit  la  métropole  ; 
on  vit  les  colonies  s’accroître  Sc  fe  peupler. 

Aux  citoyens  qui  fuyoient  les  factions  5  fe  joi¬ 
gnirent  bien-tôt  les  Royaliftes  opprimés  par 
les  républicains  ,  dont  les  armes  avoient  enfin 
prévalu.  •  • 

Sur  les  traces  des  uns  &  des  autres ,  on  vit 
palier  au  nouveau  monde  ,  ces  hommes  in¬ 
quiets  ,  pleins  de  feu  ,  à  qui  de  fortes  pallions 
donnent  de  grands  délits ,  infpirent  des  projets 
vaftes  }  qui  bravent  les  dangers  3  les  hazards 
ôc  les  travaux  ,  dont  ils  ne  voyent  que  deux 
illues  ,  la  mort  eu  la  fortune  ;  qui  ne  connoif- 
fent  que  les  extrémités  de  l’opulence  ,  ou  de 
la  mifere  :  également  propres  à  renverfer  ou  à 
fervir  la  patrie  5  à  la  dévaller  ou  à  l’enrichir. 

Les  ilîes  furent  encore  l’afyle  des  négociant , 
que  le  malheur  de  leurs  affaires ,  ou  les  pour- 
fuites  de  leurs  créanciers ,  avoient  réduits  à  l’in¬ 
digence  &  plongés  dans  l’oifiveté.  Forcés  de 
manquer  à  leurs  engagemens  3  cette  difgrace 
Tome  F  R 
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fan  pour  eux  la  route  de  la  profpérité.  Après 
quelques  années ,  on  les  vit  rentrer  avec  éclat , 
tk  monter  à  la  plus  haute  confidération  ,  dans 
les  provinces  d’où  l’ignominie  ôc#un  abandon 
univerfel  les  avoient  bannis. 

Cette  refïource  étoit  encore  plus  néceffaire 
à  de  jeunes  gens  que  la  première  effervefcen- 
ce  de  l’âge  des  plailirs ,  avoit  entraînés  dans  les 
excès  de  la  débauche  Sc  du  dérangement.  S’ils 
n’avoient  pas  quitté  leur  pays  ;  la  honte  &  le 
décri,  qui  ne  manquent  jamais  de  flétrir  l’ame  > 
les  auroient  empêchés  d’y  recouvrer  les  bonnes’ 
mœurs  &  l’eftime  publique.  Mais  dans  une 
nouvelle  terre ,  où  l’expérience  du  vice  pouvoir 
devenir  pour  eux  une  leçon  de  fageffe  ,  où  ils 
n’avoient  â  effacer  aucune  impreilion  de  leurs 
fautes  ,  ils  trouvèrent  après  le  naufrage  ,  une- 
planche  qui  les  ramena  au  port.  Leur  travail 
répara  les  défordres  de  leur  conduite  }  &  des 
hommes  fortis  de  l’Europe  en  brigands  qui  la 
déshonoraient  ,  y  retournèrent  honnêtes  ,  & 
furent  d’utiles  citoyens. 

Tous  ces  divers  colons  eurent  â  leur  difpo- 
fition,  pour  défricher  &  cultiver  leurs  terres , 
les  fcélérats  des  trois  royaumes  d’Angleterre  , 
qui  pour  des  crimes  capitaux  avoient  mérité  la 
mort }  mais  que  par  un  efprit  de  politique  hu¬ 
maine  &  .raifomiée  ^  on  faifoit  vivre  <3 c  tra- 
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Vailler  pour  le  bien  de  la  nation.  Tranfportés 
aux  ifles  ,  où  ils  dévoient  palier  un  certain 
nombre  d’années  dans  Fefclavage  }  ces  malfai¬ 
teurs  contractèrent  dans  les  fers  le  goût  du  tra¬ 
vail  ,  8c  des  habitudes  qui  les  remirent  fur  la 
voie  de  la  fortune.  On  en  vit  qui  rendus  a  la 
fociété  par  la  liberté ,  devinrent  cultivateurs  , 
chefs  de  famille ,  &  propriétaires  des  meilleu¬ 
res  habitations  :  tant  cette  modération  dans  les 
loix  pénales  ,  fi  conforme  à  la  nature  humaine 
qui  eft  foible  &  fenfible  ,  capable  du  bien  me¬ 
me  après  le  mal ,  s’accorde  avec  l’intérêt  des 
États  civilifés  ! 

Cependant  l’ifle  métropolitaine  étoit  trop  xxxit, 
occupée  de  fes  diffenfions  domeftiques  ,  pour 
fonger  à  donner  des  lojx  aux  ifles  de  fa  dépem  mimüration 
dance  }  &  les  colons  n’avoient  pas  affez  de  lu-  s’établirent 

.  .  .  A  •  ,  /  •  n  les  ifles  An» 

gueres  pour  combiner  eux-memes  une  legilia-  al  ^ 
tion  propre  à  une  fociété  naiflante.  A  mefure 
que  la  guerre  civile  épuroit  le  gouvernement 
de  l’Angleterre -,  fes  colonies  fortant  des  entra-  . 
ves  de  f  enfance  ,  formèrent  leur  conflitution 
fur  le  modèle  de  leur  mere.  Dans  chacun  de 
ces  établiffemens  féparés  ,  un  chef  repréfente 
le  roi  ^  un  confeil  tient  lieu  des  pairs  }  &  les 
députés  des  différens  quartiers ,  compofent  la 
chambre  des  communes.  L’affemblée  générale 
fait  les  loix j  réglé  les  impôts,  juge  de  l’admi- 
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niftration.  L’exécution  appartient  au  gouver¬ 
neur  ,  qui  décide  auili  provifoirement  fur  les 
affaires  qui  n’ont  pas  été  prévues  ;  mais  avec 
le  confeil ,  &  à  la  pluralité  des  voix.  Quoique 
les  membres  de  ce  corps  lui  doivent  leur  rang» 
ils  ne  lui  vendent  pas  leur  opinion  ,  de  peur 
de  s’expofer  au  relfentiment  de  l’affemblée  gé¬ 
nérale  qui  a  le  droit  exclufif  de  les  deftituer. 

La  Grande  Bretagne  ,  pour  concilier  fes  in¬ 
térêts  avec  la  liberté  de  fes  colonies  ,  a  voulu 
qu’on  n’y  pût  faire  aucune  loi  qui  contrariât 
les  fiennes.  Les  chefs  quelle  y  envoie  com¬ 
mander  en  fon  nom  3  jurent  avant  de  partir  » 
qu’ils  ne  fouffriront  pas  qu’on  donne  la  moin¬ 
dre  atteinte  à  cette  maxime  fondamentale. 
Ce  ferment  doit  empecher  les  commandans  de 
trahir  la  métropole  en  faveur  des  ifles ,  qui , 
chargées  de  regler  ,  de  payer  les  appointements 
d’un  gouverneur  ,  peuvent  mefurer  leurs  libé¬ 
ralités  fur  fa.  complaifance. 

D  un  autre  coté  ,  cette  forte  de  dépendan¬ 
ce  tempere  l’orgueil  du  commandant ,  &  doit 
en  réprimer  la -tyrannie.  Les  commiflaires  des 
plantations  vont  fouvent  attaqué  devant  le  par¬ 
lement  ,  une  prérogative  qui  refferroit  leur  au¬ 
torité.  Malgré  les  inconvénie'ns  qui  pouvoient 
en  réfulcer  ,  il  a  toujours  refpe&é  ce  droit  fa- 
gement  établi.  Craignait  avec  raifon  la  cupiT 


philofophîque  &  politique.  i6\ 

dité  qui  fait  franchir  les  mers  y  il  a  décerné 
contre  les  hommes  en  place  qui  violeroient  les 
loix  des  colonies ,  les  peines  infligées  en  An¬ 
gleterre  aux  infra&eurs  des  libertés  nationales. 

Ce  n’étoit  pas  aflez  de  ces  précautions  pour 
la  sûreté  des  colons  ,  que  la  nation  chérit  & 
protégé ,  comme  les  enfans  de  fes  enfans.  Cha¬ 
que  colonie  a  un  ou  plufleurs  députés  dans  la 
métropole.  Leurs  fondions  font  importantes. 
Elles  tendent  a  prévenir  les  abus  du  pouvoir 
des  commandans  y  à  folliciter  le  corps  légiflatif 
pour  l’amélioration  &  la  défenfe  des  établifle- 
mens  dont  ils  repréfentent  les  droits  ôc  les  b.e- 
foins  y  à  combiner  l’intérêt  particulier  du  com¬ 
merce  de  la  colonie  ,  avec  l’utilité  générale  de 
la  nation.  Ces  agens  font  à  Londres  ,  ce  que 
les  députés  du  peuple  font  au  parlement.  Ils 
foutiennent  la  caufe  des  provinces  éloignées. 
Malheur  à  l’État,  s’il  devenait  fourd  au  cri  des 
repréfentans ,  quels  qu’ils  foient.  Les  comtés, 
fe  fôuleveroient  en  Angleterre  j  les  colonies  fe 
détacheraient  en  Amérique  :  les  tréfors  des 
deux  mondes  feroient  perdus  pour  cette  ifle ,  à 
qui  la  nature  a  donné  pour  appanage  l’empire 
de  la  mer. 

Sous  quel  gouvernement  plus  doux  *&  plus 
fage  ,  pourraient  vivre  des  Anglois  ,  qui ,  des 
•  ifles  du  nouveau  monde ,  tiennent  à  leur  patrie 
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par  les  liens  du  fâhg  ,  &  par  les  nœuds  du  be- 
foin  ?  Audi  ces  colons  t'ranfplantés  fur  des  ri¬ 
vages  étrangers  ,  ont-ils  fans  celle  les  yeux  at¬ 
tachés  fur  une  rhere  qui  veille  a  leur  conferva- 
tion,  Semblable  à  l’aigle  qui  ne  perd  jamais 
de  vile  le  nid  de  fes  aiglons  ,  Londres  voit  du 
fommet  de  fa  tour ,  fes  colonies  croître  &  prof- 
pérer  fous  fes  regards  attentifs.  Ses  innombra¬ 
bles  vaille  aux  couvrant  de  leurs  voiles  orgueil- 
îeufes  un  efpace^de  deux  mille  lieues,  lui  for¬ 
ment  comme  un  pont  fur  l’océan  ,  pour  com¬ 
muniquer  fans  relâche  d’un  monde  à  l’autre. 
Avec  de  bonnes  loix  qui  maintiennent  ce  qu’el¬ 
les  ont  établi  ,  elle  n’a  pas  befoin  pour  garder 
fes  pofiedions  éloignées ,  de  troupes  reglees  qui 
font  toujours  un  fardeau  pefant  &  ruineux. 
Deux  corps  très-foibles  ,  fixés  a  Antigoa  &  â 
la  Jamaïque  ,  fuffifèrit  â  une  nation  qui  peut 
tranfporter  à  tous  momens  fes  foldats  ou  le- 
danger  les  appelle. 

Par  ces  foins  bienfaifans  ,  qu’une  politique 
éclairée  puifa  dans  1  humanité  même  ,  les  ides 
Àngloifes  furent  bien-t'ôt  heureufes ,  mais  peu 
riches.  Leur  culture  fç  bornoit  au  tabac  ,  au 
coton  ,  au  gingembre  ,  â  l’indigo.  Quelques 
colons  ehtrèprenans ,  allèrent  chercher  au  Bre» 
fil  des  cannes  â  fucre.  Elles  multiplièrent  pro- 
digieufement  ?  mais  fans  beaucoup  d  utilité. 
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On  ignoroit  l’art  de  mettre  à  profit  cette  pré-*' 
cieufe  plante  ;  & c  on  n’en  tiroit  qu’un  foible  8c 
mauvais  produit.,  que  l’Europe  rejettoit ,  ou 
n’accèptoit  qu’au  plus  vil  prix.  Une  fuite  de 
voyagës à  Fernambucg  apprit  à  cultiver  le  tré- 
for  qu’on  y  avoir  enlevé  }  &  lés  Portugais ,  qui 
jufqu’alors  avoient  feuls  fourni  le  fucrè ,  eu¬ 
rent  en  i<5  5  o  ,  dans  un  allié  dont  l’induftrie 
leur  fembîoit  précaire ,  un  rival  qui  devoir  s’ap¬ 
proprier  un  jour  toutes  leurs  rie  belles. 

Cependant  la  métropole  n’avoit  qu’une  part 
extrêmement  bornée  ,  aux  profpérités  de  fes 
colonies.  Elles  envoyoient  elles -mêmes  direc¬ 
tement  leurs  denrées  ,  dans  toutes  les  contrées 
de  l’univers  où  elles  efpéroiëiit  de  les  mieux 
débiter  j  &  elles  recevoient  indïftinétement 
dans  leurs  ports  les  navigateurs  de  toutes  les 
nations.  Cette  liberté  illimitée  devoit  faire 
palTer  ce  commerce  prefque  tout  Entier,  datis 
les  mains  'du  peuple  ,  qui ,  à  raifôn  du  bas  prix 
de  l’intérêt  de  fon  argent ,  de  l’abondance-  de 
fes  capitaux ,  du  nombre  de  fes  navires ,  de  la 
médiocrité  de  fes  droits  d’entrée  &  de  lortie  , 
pouvoit  faire  de  meilleures  conditions  ,  ache¬ 
ter  plus  cher  ,  &  vendre  au  plus  bas  prix.  La 
Hollande  étoit  ce  peuple.  Elle  réunifloit  tous 
les  avantages  d’une  armée  fupérieure  qui ,  tou- 
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purs  maître  (Te  de  la  campagne  ,  a  toutes  fes 
opérations  libres.  Elle  s’empara  bien -tôt  du 


profit  de  tant  de  productions ,  qu’elle  n’avoit  ni 
plantées  ,  ni  moiflonnées.  On  voyoit  dans  les 
ifles  Angloifes ,  dix  de  fes  vaiffeaux  ,  pour  un 
navire  Angîois. 


Ce  défordre  avoit  peu  occupé  la  nation  du¬ 
rant  le  tems  que  les  guerres  civiles  l’avoient 
bouleverfée  j  mais  aufiî-tôt  qu’eurent  cédé  ces 
troubles  8c  ces  orages ,  qui  l’avoient  conduite 
au  port  par  la  violence  même  des  vents  8c  des 
courans ,  elle  jetta  fes  regards  au  dehors.  Elle 
vit  que  ceux  de  fes  citoyens  ,  qui  s’étoient  com¬ 
me  fauvés  dans  le  nouveau  monde,  feraient 
perdus  pour  l’État  ,  fi  les  étrangers  qui  dévo¬ 


raient  le  fruit  de  fes  colonies ,  11’en  étoient  ex¬ 
clus.  Cette  réflexion  approfondie  8c  méditée  , 
fit  éclore  en  1651  ce  fameux  aCte  de  naviga¬ 
tion  ,  qui  ,  «ouvrant  qu’au  pavillon  Anglois 
l’entrée  des  ifles  Angloifes  ,  en  devoit  faire  ex¬ 
porter  directement  toutes  les  productions ,  dans 
les  pays  fournis  à  la  nation.  Le  gouvernement 
qui  preffentoit  8c  bravoit  les  inconvéniens  de 
cette  exclufion  ,  n’envifageant  l’empire  que 
comme  un  arbre ,  crut  devoir  faire  refluer  vers 
le  tronc  des  fucs  qui  fe  portoient  avec  trop 
d’abondance  dans  quelques  branches. 
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Ce  fut  pourtant  un  bonheur  pour  l’Angle¬ 
terre  5  de  ne  pouvoir  pas  exiger  à.  la  rigueur  , 
l’obfervation  de  cette  loi  gênante.  Une  forte 
de  relâchement  dans  fon  exécution  ,  lailfa  le 
tems  aux  colonies  d’accroître  les  plantations 
de  leurs  fucres ,  par  une  certaine  facilité  de  les 
débiter.  On  les  vit  s’élever  fenfiblement  fur  les 
ruines  des  cultures  Portugaifes.  Elles  firent  de 
fi  grands  progrès  dans  l’efpace  de  neuf  ans , 
qu’en  1 660  ^  où  la  loi  crut  pouvoir  exercer  im¬ 
punément  toute  fa  févérité  ,  les  Anglois  fe 
voyoient  les  maîtres  du  commerce  des  fucres 
dans  toute  l’Europe }  excepté  dans  la  Méditer¬ 
ranée  ,  qui ,  à  caufe  de  l’aéte  de  réexportation 
que  l’aéte  de  navigation  occafionnoit  5  étoit 
reliée  fidelle  à  leur  concurrent.  Il'  eft  vrai  que 
pour  acquérir  cette  fupériorité  ,  ils  avoient  été 
obligés  de  bailler  extrêmement  les  prix }  mais 
l’abondance  des  récoltes  ,  les  dédommageait 
avantaçeufement  de  ce  facrifice  nécelfaire.  Si 

O 

le  fpe&acle  de  la  fortune  de  l’Angleterre  en- 
courageoit  d’autres  nations  à  cultiver  ,  du 
moins  pour  leur  confommation  ,  elle  s’ouvroit 
de  nouveaux  débouchés  qui  remplilfoient  le 
vuide  des  anciens.  Le  feul  malheur  qu’elle 
éprouva  dans  une  longue  fuite  d’années  ce 
fut  de  voir  beaucoup  de  fes  cargaifons  enle¬ 
vées  de  vendues  â  vil  prix  par  des  corfaires 
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François.  Le  cultivateur  en  reflentoit  le  dou¬ 
ble  inconvénient  de  perdre  une  partie  de  fes 
fucres ,  8c  de  n’en  débiter  l’autre  qu’au-delfousr 
de  fa  valeur. 

Malgré  ces  pirateries  paffageres ,  que  le  cal¬ 
me  de  la  paix  faifoit  toujours  ceflfer ,  la  cul¬ 
ture  s’accrut  de  plus  en  plus  dans  les  ifles  An- 
gloiies.  Des  états  qui  paffent  pour  exacts  ,  té¬ 
moignent  que  vers  l’an  1680  ,  elles  n’en- 
voyoient  annuellement  en  Europe  que  30000 
barriques  de  fucre,  chacune  du  poids  de  douze 
cents  livres.  Leurs  expéditions  de  1708  juf- 
qu’en  1718,  furent  par  année  de  5  3  43  9.  Depuis 
1718  jufqu’en  1727,  elles  montèrent  à  68931, 
&c  à  93889  les  fix  annéés  fuivantes-.  Mais  de¬ 
puis  1733  jufqu’en  1737,  elles  defcendirent  a 
73695  5  &  les  années  fuivantes  ,  elles  fe  fixè¬ 
rent  a  70000  barriques. 

»  »  ,  ï 

■D’où  venoit  cette  diminution  ?  De  la  France. 
Ce  royaume  qui  ,  par  fa  fituation  locale  8c  par 
îe  génie 'actif  de  fes  habitans ,  devroit  être  le 
premier  à  tout  entreprendre  ,  fe  trouve  ,  par 
les  entraves  de  fon  gouvernement,  le  dernier 
a  s’inftruire  de  fes  avantages  8c  de  fes  intérêts. 
La  France  reçut  d’abord  fon -fucre  des  Anglois, 
comme  elle  en  a  reçu  depuis  fes  lumières:  en- 
fuite  elle  en  fabriqua  pour  fa  confommation , 
êc  en  1716  elle  commença  à  en  porter  aux 
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etrangers.  La  qualité  fupérieure  de  fon  fol  ; 
l’avantage  d’exploiter  fes  terres  neuves  ;  l’éco¬ 
nomie  forcée  de  fes  cultivateurs  encore  pau¬ 
vres  :  tout  fe  réunifïoit  pour  la  mettre  en  état 
d’offrir  fa  production  ,  à  un  prix  plus  bas  que 
fes  concurrens.  Cet  avantage  ,  le  plus  grand 
qu’on  puiffe  avoir  en  commerce,  lui  valut  une 
préférence  décidée  dans  tous  les  marches.  A 
mefure  que  fa  denrée  fe  multiplioit ,  fon  rival 
voyoit  refufer  la  fienne  ,  qui  étoit  plus  chere. 
La  décadence  fut  fi  rapide  ,  qu’un  peuple  qui 
avoit  alimenté  de  fucre  la  plus  grande  partie 
de  l’Europe  ,  &  qui  en  1719  en  vendoit  encore 
a  l’étranger  19202  barriques  ,  n’en  vendoit 
plus  en  1733  que  7715,  5211  en  1737,  de 
en  1740  n’en  vendoit  plus*  du  tout. 

Les  ifles  Angloifes  n’avoient  pas  attendu 
que  la  révolution  fût  entière,  pour  former  des 
plaintes.  Dès  1731  ,  elles  s’étoient  adreifées 
au  fénat  de  la  nation  ,  pour  l’engager  a  préve¬ 
nir  par  fes  foins  la  perte. d’un  commerce  qui 
étoit  déjà  perdu.  Leurs  prières  firent  d’abord 
peu  d’imprefiicn.  On  étoit  allez  généralement 
perfuadé  ,  que  les  terres  des  colonies  étoient 
ufées  3  de  le  parlement  lui-mème  avoit  adopté 
ce  préjugé  ^  fans  confidérer  que  fi  le  fol  n  a- 
voit  plus  cette  fécondité  extraordinaire  qui  fe 
manifiefte  dans  les  terreins  nouvellement  dé- 


I 


'  Hiftoire  - 

friches ,  il  lui  redoit  toujours  ce  degré  de  fer-^ 
tilité  que  la  terre  perd  rarement  par  la  conti¬ 
nuité  de  la  culture  ,  à  moins  que  des  fléaux 
ou  des  écarts  de  la  nature  ,  ne  changent  fa 
fubftance.  Lorfqu’on  l’eut  éclairé  par  des  états , 
qui  démontroient  que  les  dernieres  récoltes 
étoient  plus  confîdérables  que  les  anciennes  y 
il  parut  vouloir  s’occuper  des  moyens  de  réta¬ 
blir  la  fortune  publique. 

L’économie  politique  du  commerce,  confifte- 
à  vendre  à  meilleur  marché  que  fes  rivaux.  Les 
ides  Angloifes  le  pouvoient  ,  avant  que  la  mé¬ 
tropole  eut  mis  à  fon  profit  en  1663  ,  une  im¬ 
position  de  quatre  &c  demi  pour  cent  fur  les 
fucres  qui  fortoient  de  la  Barbade  3  tribut  qui 
ne  tarda  pas  à  fe  répandre  fur  ceux  des  autres 
établiffemens.  Cependant  l’abondance  de  la 
denrée  empêcha  quelque  tems  de  fuccomber  a 
ce  fardeau.  Mais  le  befoin  des  colonies  ,  les 
ayant  réduites  depuis  à  fe  furcharger  elles-mê¬ 
mes  de  nouvelles  taxes ,  elles  ne  purent  foute- 
nir  une  concurrence  qui  devenoit  tous  les  jours 
plus  vive  3  &  par-tout ,  elles  fe  virent  fenfi- 
blement  fupplantées.  Peut-être  les  eût-on  re¬ 
tirées  de  cet  état  fâcheux  ,  en  fupprimant  le 
droit  de  quatre  de  demi  pour  cent ,  &c  en  fa- 
crifiant  à  leur  adminiftration  locale  ,  les  inw 
pots  énormes  que  payent  leurs  produéHons  a 
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leur  entrée  dans  la  Grande  -  Bretagne  ;  mais 
letendue  de  fes  dépenfes ,  &  la  malle  de  la 
dette  nationale  ,  11e  lui  permettant  pas  fans 
doute  une  femblable  générofité  ,  le  gouverne¬ 
ment  crut  faire  allez  ,  de  donner  aux  colons  en 
1759  la  liberté  d’envoyer  directement  leur 
fucre  dans  tous  les  ports  de  FEurope.  L’effort 
qu’il  fit ,  en  dérogeant  ainfi  a  Fade  de  naviga¬ 
tion  ,  fut  inutile.  Les  François  continuèrent  à 
régner  dans  tous  les  marchés  }  Sc  les  colonies 
Angloifes  furent  réduites  à  fournir  à  la  con- 
fommat;on  de  l’empire  Britannique  ,  qui  ne 
palfoit  pas  douze  mille  barriques  au  commen¬ 
cement  du  fiécle,  &  qui  en  1755  étoit  de  foi- 
xante-dix  mille. 

eterre  devoit  ce 
nés  polfelîions  qu’elle  avoit  dans  l’archipel  de  des  AngIois  a 
l’Amérique.  L’ifle  de  la  Barbade  ,  qui  elt  fi-  la  Barbade. 
tuée  au  vent  de  toutes  les  autres  ,  ne  paroif- 
foit  pas  avoir  été  habitée  ,  meme  par  des  fau- 
vages  ,  lorfque  quelques  Anglois  partis  de 
Saint-Chriftophe  ,  allèrent  s’y  établir  vers  l’an 
1619.  Ils  la  trouvèrent  couverte  d’arbres  il 
gros  ôc  fi  durs ,  qu’il  falloir  pour  les  abattre  ; 
un  cara&ere ,  une  patience ,  &  des  befoins  peu 
communs.  La  terre  fut  bientôt  libre  de  ce  far¬ 
deau  ,  ou  dépouillée  de  cet  ornement  ;  car  il 
eft  douteux  ,  fi  la  nature  n’embellit  pas  mieux 


produit ,  aux  ancien- 
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fon  ouvrage  que  la  main  de  Phomme  qui  chan¬ 
ge  tout  pour  lui  feul.  Des  citoyens ,  las  de  voir 
couler  le  fang  de  leur  patrie  le  haterent  de 
peupler  ce  féjour  etranger.  Tandis  que  les  au-* 
très  colonies  etoient  plutôt  devaftees  que  cul— 
nyées  5  par  des  vagabonds  que  la  mifere  &  le 
libertinage.  aVoient*  bannis  de  leurs  foyers  3  la 
Barbade  recevoit  tous  les  jours  de  nouveau* 
habitans  y  qui  lui  apportaient  avec  des  capi¬ 
taux  ,  du  goût  pour  Inoccupation ,  du  courage , 
de  l’a&ivité  ,  de  l’ambition  }  ces  vices  &c  ces 
Vertus  qui  font  le  fruit  des  guerres  civiles. 

Avec  ces  moyens  ,  une  iüe  qui  n  a  pas  plus 
de  huit  lieues  de  longueur  fur  quatre  de  lar¬ 
geur  ,  parvint  à  une  population  de  cent  mille 
âmes  ,  a  un  commerce  qui  occupoit  quatre 
cents  navires  de  cent  cinquante  tonneaux  cha¬ 
cun.  Tel  étoit  l’état  de  fa  profpérité  en  1676  9 
qui  fut  l’époque  de  fa  vraie  grandeur.  Jamais 
la  terre  n’avoit  vu  fe  former  un  li  grand  nom¬ 
bre  de  cultivateurs  dans  un  il  petit  efpace  ,  ni 
créer  tant  de  riches  produéfions  en  n  peu  de 
tems.  Les  travaux  dirigés  par  des  Européens  , 
étoient  fupportés  par  des  efclaves  achetés  en 
Afrique  ,  ou  même  élevés  en  Amérique.  Cette 
derniere  efpece  de  barbarie  étoit  un  appui  rui¬ 
neux  pour  un  nouvel  édifice  }  elle  faillit  en 
caufer  le  renverfement. 
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Des  Anglois  débarqués  fur  les  côtes  du  con¬ 
tinent  pôur  y  faire  des  efclaves ,  furent  décou¬ 
verts  par  les  Caraïbes  ,  qui  fervoient  de  butin 
a  leurs  courfes.  Ces  fauvages  fondirent  fur  la 
troupe  ennemie  ,  qu’ils  mirent  à  mort  ou  en 
fuite.  Un  jeune  homme  long-tems  pourfuivi , 
fe  jetta  dans  un  bois.  Une  Indienne  l’ayant 
rencontré,  fauva  fes  jours,  le  nourrit  fecrette- 
ment  ,  &  le  reconduifit  après  quelque  tems 
fur  les  bords  de  la  mer.  Ses  compagnons  y  at- 
tendoient  a  1  ancre  ceux  qui  s’étoient  égarés  : 
la  chaloupe  vint  le  prendre.  Sa  libératrice  vou¬ 
lut  le  fuivre  au  vailfeau.  Dès  qu’ils  furent  ar¬ 
rives  a  la  Barbade  ,  le  monflre  vendit  celle  qui 
lui  avoit  conferve  la  vie  ,  qui  lui  avoit  donné 
ion  cœur  ,  avec  tous  les  fentimens  8c  tous  les 
tréfors  de  l’amour.  Pour  réparer  l’honneur  de 
la  nation  Angloife ,  un  de  fes  poètes  a  dévoué 
lui-même  a  l’horreur  de  la  poftérité ,  ce  monu¬ 
ment  infâme  d’avarice  8c  de  perfidie.  Plufieurs 
langues  l’ont  fait  détefter  des  nations. 

Les  Indiens ,  qui  n’étoient  pas  alfez  hardis 
pour  entreprendre  de  fe  venger ,  communiquè¬ 
rent  leur  relfentiment  aux  nègres ,  qui  avoienr 
encore  plus  de  motifs  ,  s’il  étoit  pofiible  ,  de 
haïr  les  Anglois.  D’un  commun  accord  ,  les 
efclaves  jurèrent  la  mort  de  leurs  tyrans.  Cette 

confpiration  fut  conduite  avec  tant  de  fecret  9 
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que  la  veille  de  l'exécution  la  colonie  étoit  fans 
défiance.  Mais  comme  fi  la  générofité  devoir 
toujours  être  la  vertu  des  malheureux  ,  un  des 
chefs  du  complot  en  avertit  fon  maître.  Des 
lettres  aufli-tôt  répandues  dans  toutes  les  ha¬ 
bitations ,  arrivèrent  à  tems.  On  arrêta  la  nuit 
fuivante  les  efclaves  dans  leurs  loges }  les  plus 
coupables  furent  exécutés  dès  le  point  du  jour, 
de  cet  a&e  de  févérité  fit  tout  rentrer  dans  la 
foumiflion. 

Elle  ne  s’efl:  pas  démentie  depuis  ;  &  cepen¬ 
dant  la  colonie  a  vu  s  anéantir  plus  de  la  moi¬ 
tié  de  fes  exportations.  Son  luxe  ,  quelques 
maladies  contagieufes  ,  des  ouragans  defti lic¬ 
teurs  ,  l’émigration  d’un  grand  nombre  de  fes 
habitans  qui  ont  pafle  dans  d’autres  ifles  ou 
dans  le  continent  de  l’Amérique  feptentriona,- 
le  ,  la  détérioration  de  fon  terrein  auquel  les 
engrais  font  devenus  neceflaires ,  la  concur¬ 
rence  d’une  nation  rivale  qui  a  eu  le  bonheur 
de  rencontrer  un  meilleur  fol  }  toutes  ces  cau- 
fes  réunies  ont  amene  la  révolution. 

Actuellement  la  Barbade  n’a  que  trente 
mille  efclaves ,  occupés  à  fumer  ^a  terre  avec 
du  varech ,  plante  marine  que  le  flux  porte  a  la 
cote.  C’eft  dans  ce  varech  que  font  plantées 
les  cannes  à  fucre.  La  terre  n’y  fert  pas  beau¬ 
coup  plus  à  la  production  ,  que  les  caifles  dans 
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lefquelles  font  mis  les  orangers  en  Europe* 
Quinze  mille  barriques  de  fucre  brut  ,  for¬ 
ment  le  produit  de  cette  pénible  culture.  Elles 
font  portées  en  Angleterre  ,  où  elles  font  ven¬ 
dues  environ  <3, 750, 000  livres.  Les  eaux-de- 
yie  >  qui  peuvent  faire  un  objet  de  800,000 
livres  ,  pailent  dans  1  Amérique  feptentrio- 
naje. 

La  colonie  de  la  Barbade  eft  la  feule  com¬ 
merçante  ,  que  les  Anglois  ayent  aux  ides  du 
Vent.  Piefque  tous  les  vailleaux  négriers  qui 
viennent  d’Afrique  ,  y  abordent.  Si  le  prix 
qu  011  offre  aux  navigateurs  11e  convient  pas , 
ils  palïent  ailleurs  j  mais  il  eft  rare  qu’ils  ne 
faftent  pas  leur  vente  à  la  Barbade.  Le  prix 
ordinaire  des  efclaves  eft  de  huit  à  neuf  cens 
B /les  ,  fui  vaut  la  nation  l’efpece  dont  ils 
font.  On  ne  distingue  jamais  dans  ce  marché  , 
ni  1  âge  ,  ni  le  fexe  :  c’eft  le  prix  commun  de 
toute  une  cargaifon  j  on  ne  compte  que  les 
tètes.  Le  payement  fe  fait  en  lettres  -  de- 
change  fin  Londres ,  a  quatreyingt-dix  jours 
de  vue. 

.  Ces  negres  ,  que  les  négocians  ont  achetés 
en  gros  ,  ils  les  vendent  en  détail  dans  fille 
meme  ,  ou  dans  les  autres  ides  Angloifes.  Le 
rebut  de  cette  vente  eft  introduit  en  fraude , 
dans  les  ides  Efpagnoles  ou  Françoifes.  Ces; 
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iiaifons  faifoient  circuler  autrefois  cinq  à  itx 
millions  à  la  Barbade.  L  argent  qui  s’y  trouve 
encore  aujourd  hui  ,  mais  en  moindre  quan-* 
tiré ,  eft  prefque  tout  etranger ,  regarde  comme 
marchandife  ,  ne  fe  prend  qu  au  poids.  La 
marine  qui  appartient  en  propre  a  cet  etablif- 
fement  ,  confifte  en  un  allez  grand  nombre  de 
bateaux  nécelTaires  pour  fes  diverfes  coiref- 
pondances  ,  &£  en  une  quarantaine  de  chalou 
pes  ,  employées  à  la  pêche  du  poilîon  volant. 
La  nature  &  l’art  fe  font  réunis  pour  fortifier 
cette  ifle.  Des  écueils  dangereux  rendent  inac- 
cefiibles  les  deux  tiers  de  fa  circonférence  ;  Sc 
fur  la  partie  de  cote  qui  peut  être  abordée  ,  on 
a  tiré  des  lignes  ,  défendues  de  diftance  en 
diftance  par  des  forts  munis  d  une  artillerie 
redoutable.  Ainfi  la  Barbade  peut  encore  fe 
faire  refpe&er  de  fes  voifins  en  tems  de  guerre, 
f$c  s’en  faire  rechercher  dans  la  paix.  Elle  offre 
un  fonds  folide  ,  une  bafe ,  du  moins ,  pour  la 
plus  riche  des  cultures  ;  un  entrepôt  commode 
pour  le  trafic  des  efclaves  ;  plus  de  revenu,  de 
population ,  de  commerce  de  forces  ,  qu  on 
ne  le  devrait  attendre  de  fon  peu  d’étendue  , 
en  la  comparant  fur -tout  avec  d’autres  ifles 
voifines.  Antigoa ,  prefque  auili  grande  ,  n’a 
ni  les  mêmes  reffources ,  ni  la  même  impor¬ 
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Cette  ifle  qui  fie  borne  à  vingt  milles  de  xnr 
long,  fur  une  largeur  conflderable,  fut  trouvée  Écabiifiemens 
tout-à-fait  déferte  par  le  petit  nombre  de  Fran~  des  Ansloiî  4 
cois  qui  s’y  réfugièrent,  lorfqu’en  i6i9  ils  fu-  Antlg^a' 
rent  chalTés  de  Saint-Cliriflophe  par  les  Ëfpa- 
gnols.  Le  défaut  de  fources  qui ,  fans  doute  , 
avoit  empêché  les  fauvages  de  s’y  établir,  en 
fit  fortir  les  nouveaux  réfugiés ,  aufli-tot  qu’ils 
purent  regagner  leurs  premières  habitations. 

Quelques  Angîois  ,  plus  entreprenans  que  les 
François  &  les  Caraïbes  ,  fe  flattèrent  de  fur- 
monter  ce  grand  obftacle  ,  en  recueillant  dans 
des  citernes  l’eau  de  pluie  ;  ôc  ils  s’y  fixèrent. 

On  ignore  en  quelle  année  précifément  fut 
commence  cet  etabhflement j  mais  il  elt  prouvé 
qu’au  mois  de  janvier  1640*  on  y  voyoit  une 
trentaine  de  Familles* 

Ce  nombre  11’étoit  guère  augmenté,  lorfque 
le  lord  Wilioughby  ,  à  qui  Charles  II. -vendit 
d’accorder  la  propriété  d’Antigoa ,  comme  fon 
pere  avoit  donné  autrefois  celle  de  la  Barbade 
au  comte  de  Carlifle ,  y  fit  pafler  à  fes  frais  en 
1666  >  un  affez  grand  nombre  d’habitans*  Le 
tabac  ,  l’indigo  ,  le  gingembre  ,  qui  feuls  les 
occupoient ,  ne  les  auroient  jamais  vraifembla* 
blement  enrichis  ,  fl  le  colonel  Codrington 
n’eût  porté  en  1680  dans  fille  ,  qui  étoit  ren¬ 
trée  au  domaine  de  la  nation  ,  une  fource  de 

S  2  ' 


Hifloirt 

profpérité  dans  la  culture  du  fucre.  Celui  quelle 
produifit  d’abord,  fut  noir,  âcre  de  greffier.  On 
le  dédaignoit  en  Angleterre  j  de  il  ne  trouvoit 
des  débouchés  qu  en  Hollande  de  dans  les  vib 
les  Anféatiques  ,  ou  il  fe  vendoit  beaucoup 
moins  que  celui  des  autres  colonies.  Le  tra¬ 
vail  plus  opiniâtre ,  l’art  plus  ingénieux  que  la 
nature  n’eft  rébelle. ,  ajoutèrent  a  ce  fucre  tout 
ce  qui  lui  manquoit  de  perfection  de  de  prix. 
L/ifle  en  fournit  huit  mille  barriques  ,  fruit 
unique  des  labeurs  de  quinze  ou  feize  mille 
noirs. 

L’abus  de  l’autorité ,  fi  commun  chez  la  plu¬ 
part  des  nations,  mais  h  rare  chez  les  Anglois, 
fe  ht  cruellement  fentir  a  Antigoa  j  de  ce  ne 
fut  pas  impunément.  Son  gouverneur  ,  le  co¬ 
lonel  Parck  ,  bravant  également  lés  loix  ,  les 
mœurs  de  les  bienieances  ,  ne  connoifloit  ni 
frein  ,  ni  mefure.  Les  membres  du  conteil , 
hors  d’état  de  réprimer  des  excès  qu’ils  détef- 
toient.,  fommerent  en  1710  les  colons,  de" pro¬ 
téger  leurs  repréfentans  ,  de  détendre  la  for¬ 
tune  publique ,  de  de  mettre  hn  â  tant  de  cala¬ 
mités.  Auffi-tôt  011  prend  les  armes  y  le  tyran 
eft  attaqué  dans  fa  maifon ,  &  meurt  percé  de 
pluheurs  coups.  Son  cadavre  jette  nud  clans  la 
rue  ,  eft  mutilé  par  ceux  dont  il  avoit  désho¬ 
noré  la  couche.  La  métropole  plus  touchée  des 
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droits  faciès  de  îa  nature  ,  que  jaloufe  de  fon 
autorité  ,  détourne  les  yeux  d’un  attentat  que 
fa  vigilance  auroit  dû  prévenir ,  mais  dont  l’é¬ 
quité  ne  lui  permettoir  pas  de  tirer  vengeance. 
Ce  n’eft  que  la  tyrannie,  qui  après  avoir  excité 
la  rébellion  ,  veut  l’éteindre  dans  le  fang  des 
opprimés.  Le  machiavelifme  ^  qui  enfeigne 
aux  princes  l’art  de  fe  faire  craindre  &  détef- 
ter  ,  leur  ordonne  d’étouffer  les  viélimes  dont 
les  cris  importunent.  L’humanité  prefcrit  aux 
rois  la  juftice  dans*  la  légiflation  ,  la  douceur 
dans  l’adminiftration  ,  la  modération  pour  ne 
pas  occafionner  les  foulevemens  ,  &  la  clé¬ 
mence  pour  les  pardonner.  La  religion  ordonne 
l’obéiffance  aux  peuples  ;  mais  avant  tout.  Dieu 
commande  aux  princes  l’équité.  S’ils  y  man¬ 
quent  ,  cent  mille  bras  ,  cent  mille  voix  s’élè¬ 
veront  contre  un  feul  homme  ,  au  jugement 
du  ciel  &  de  la  terre.  Les  ides  de  l’Amérique 
ont  vengé  quelquefois  l’autorité  des  rois  ôc  le 
droit  des  peuples ,  contre  les  gouverneurs  qui , 
par  une  double  trahilon ,  abufoient  du  nom  du 
prince  pour  opprimer  une  nation.  Antigoa  fera 
célébré  dans  l’hiftoire  ,  par  cet  exemple  terri¬ 
ble  de  juftice.  Du  refte,  cette  ifte  eft  trop  bor¬ 
née  ;  mais  Montferrat  eft  encore  moins  coiift- 
dérable... 
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xliii.  C’eft  une  ifle  à  laquelle  les  Efp^jnols ,  qui 
ïtabiiffement  la  reconnurent  en  1493  fans  l’habiter ,  donne- 
des  Angiois  ^  nom  J’ane  montagne  de  Catalogne  , 
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dont  elle  avoit  la  ligure.  Elle  eft  prefque  ronde  , 
8c  a  environ  neuf  lieues  de  circonférence.  Son 

§ 

terrein  exceflivement  -inégal  ,  eft  rempli  de 
hauteurs  arides,  8c  de  vallées  que  les  eaux  ren¬ 
dent  fertiles.  *Les  Anglois  ,  qui  y  abordèrent 
en  1632  ,  ne  fe  contentèrent  pas  de  troubler 
la  tranquillité  des  nombreux  fauvages  qui  l’ha- 
bitoient  ^  ils  les  chalTerent,  Cette  barbarie  ne 
pioduifit  pas  les  avantages  qu’on  en  attendoit* 
Les  progrès  de  la  colonie  furent  lents ,  8c  elle 
ne  parvint  a  être  quelque  chofe  que  vers  la  En 
du  flécle. 

• 

A  cette  époque ,  une  ardeur  qui  n’eut  point 
de  caufe  particulière  ,  s’empara  de  tous  les  ef- 
prits.  Les  petites  cultures ,  qui  avoient  a  peine 
fourni  aux  befoins  les  plus  étroits  8c  les  plus 
preflans,  furent  toutes  remplacées  par  le  fucre* 
Dix  mille  efclaves  en  fabriquent  annuellement 
cinq  mille  barriques  j  quoique  divers  malheurs 
caufés  par  les  guerres  8c  les  élémens  ,  ayent 
traverfé  de  tems  en  tems  l’induftrie  des  co-* 
Ions,  Les  chargemens  8c  les  déchargemens  fe 
font  difficilement  5  dans  une  ifle  qui  n’a  pas 
une  bonne  rade»  Les  vaiflTeaux  même  fçxoie.nc 
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en  danger  fur  fes  cotes  ,  fi  ceux  qui  les  com¬ 
mandent  n’avoient  l’attention ,  lorfqu’ils  voient 
approcher  les  gros  tems ,  de  prendre  le  large  9 
ou  de  fe  retirer  dans  les  ports  voiflns.  Nevis  eft 
expofée  au  même  inconvénient. 

L’opinion  la  plus  généralement  reçue  eft ,  que  ,  xrdv* 
cette  ifle  fut  occupée  en  1628  par  les  Anglois.iies  Angloisà 
Ce  n’eft  proprement  qu’une  montagne  très-Nevis. 
haute  ,  &  d’une  pente  douce  ,  couronnée  par 
de  grands  arbres.  Les  plantations  régnent  tout 
autour  }  Sc  commençant  au  bord  de  la  mer  , 
elles  s’élèvent  prefque  jufqu’au  fommet.  Mais 
à  mefure  qu’elles  s’éloignent  de  la  plaine,  leur 
fertilité  diminue  ,  parce  que  leur  fol  devient 
plus  pierreux.  Cette  ifte  eft  arrofée  de  nom¬ 
breux  ruifteaux.  Ce  feroient  des  fources  d  a- 
bondance  »  fi  dans  les  tems  d  orage  ils  ne  fe 
chano-eoient  en  torrens ,  n’entrainoient  les  ter- 
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res ,  &  ne  détruifoient  les  tréfors  qu’ils  ont  fait 
naître.. 

La  colonie  de  Nevîs  eft  un  modèle  de  vertu 
d’ordre  Sc  de  pieté.  Elle  dut  ces  mœurs  exem¬ 
plaires  ,  aux  foins  paternels  de  fon  premier 
gouverneur.  Cet  homme  unique  excitoit ,  par 
la  propre  conduite  ,  tous  les  habitans  a  1  amour 
du  travail ,  à  une  économie  raisonnable ,  a  des 
délaiTemens  honnêtes.  Toutes  les-  cultures  9. 
celle  du  fucre  en  particulier,  étoient  heureufe- 

S.  A 

Uè.  • 


2  So 


Hifloire 

ment  encouragées.  Celui  qui  commancîoit  J 
ceux  qui  obsilïoient  ?  tous  n  avoient  pour  ré¬ 
gie  de  leurs  actions  ,  que  la  plus  rigide  équité. 
Jamais  on  ne  vit  plus  de  concorde ,  de  paix  8c 
de  Purete.  Les  progrès  de  ce  fingulier  établif- 
fement  furent  fi  confidérables  5  que  fi  l’on  s’en 
rapporte  a  toutes  les  relations  du  tems  ,  on  y 
compta  bientôt  dix  mille  blancs  8c  vingt  mille 
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noirs.  Le  calcul  d’une  pareille  population  dans 
une  circonférence  de  fix  lieues ,  fut-il  exagéré 
n’en  fuppofe  pas  moins  un  effet  extraordinaire , 
mais  infaillible  ,  de  la  profpérité  qui  fuit  la 
vertu  dans  les  fociétés  bien  policées. 

Cependant  la  vertu  même  ne  met  ni  l’hom- 
me  ifoîé,  ni  les  peuples ,  à  l’abri  des  féaux  de 
la  natuie  ?  ou  des  injures  de  la  fortune.  En 
1689  ,  une  affreufe  mortalité  moiffonna  la 
moitié  de  cette  heureufe  peuplade.  Une  efca- 
dre  Françoife  y  porta  le  ravage  en  1706,  8c  lui 
ravit  trois  ou  quatre  mille  efclaves.  L’année 
fuivante,  la  ruine  de  cette  ifle  fut  confommée 
par  le  plus  furieux  ouragan  dont  on  ait  con- 
fervé  le  fouvenir.  Depuis  cette  fuite  de  défaf- 
tres3  elle  eu  un  peu  reîevee.  On  y  compte  en¬ 
core  huit  mille  noirs  ?  qui  donnent  quatre 
mille  barriques  de  fucre.  Peut-être  ceux  qui 
s’affligent  le  plus  de  la  deftmdion  des  Améri¬ 
cains  8c  de  ia  fervitude  des  Africains.,  feroienr- 
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ils  un  peu  confoles  3  fi  les  Européens  étoîent 
par-tour  aufli  humains  que  les  Anglois  l’ont  > 
été  dans  l’ifle  de  Nevis  j  fi  les  ides  du  nouveau- 
monde  étoient  toutes  audî-bien  cultivées  à  pro¬ 
portion:  mais  la  nature  &  la  fociété  voyent  peu 
de  ces  prodiges. 

L  Angleterre  ne  tire  aucune  production  de 
la  Barboude  ,  de  l’Anguille  ,  ni  des  Vierges. 

Quatre  mille  habitans ,  moitié  libres  3  moitié 
efclaves  5  épars  dans  ces  miférables  établiffe- 
mens  5  y  elevent  quelques  beftiaux ,  y  cultivent 
quelques  denrees  comeftibles,  qu’ils  vont  ven- 
die  dans  les  colonies  voifînes.  Heureufement 
leur  pauvreté  11e  les  empêche  pas  de  jouir  d’un 
gouvernement  libre  &  féparé.  Le  chef  de  ces 
ifles  ,  comme  ceux  d’Antigoa  ,  de  Montfer- 
rat  de  de  Nevis  ,  11  eft  cependant  que  le  député 

d’un  capitaine  général  qui  réfide  à  Saint-ChriL 
tophe. 

Ce  fut  le  berceau  de  toutes  les  colonies  An-  xlv. 
gloifes  de  Françoiles  du  nouveau-monde.  Les  ^tabliflèment 
deux  nations  y  arrivèrent  le  même  jour  en  des  AngIois  1 
I^25*  Elles  fe  partagèrent  l’ifle  ;  elles  ligne- tophe. 
rent  une  neutralité  perpétuelle  ;  elles  fe  promi¬ 
rent  des  fe  cours  mutuels  contre  l’enneîni  com¬ 
mun  :  c  croit  1  Efpagnol  qui ,  depuis  un  Jfîécle , 
envahifloit  ou  troubloit  les  deux  hémifpheres. 

Eiais  la  jaloufie  divifa  bientôt  ceux  que  l’inté- 
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rèt  avoir  unis.  Le  François  vit  avec  chagrin- 
profpérer  les  travaux  de  l’Anglois,  qui  de  ion 
coté  fouffroit  impatiemment  qu’un  voifin  oi- 
feux,  dont  toute  [occupation  étoit  la  chalTe  ou 
la  galanterie,  cherchât  â  lui  débaucher  fa  fem¬ 
me.  Cette  inquiétude  réciproque  enfanta  bien¬ 
tôt  des  querelles  ,  des  combats  ,  des  dévalua¬ 
tions  }  mais  fans  projet  de  conquête.  Ce  n  é— 
toient  que  des  animolités  de  famille ,  auxquel¬ 
les,  le  gouvernement  ne  prenoit  aucune  paru 
Des  intérêts  plus  grands  ayant  allumé  la  guerre 
en  1666  entre  les  deux  métropoles,  Saint- 
Chriftophe  devint  pendant  l’efpace  d’un  demi- 
llécle  ,  un  théâtre  de  carnage.  Le  plus  foible 
qui  s  etoit  vu  obligé  d’évacuer  la  colonie  ,  ne 
tardoit  pas  d’y  revenir  en  force  ,  autant  pour 
venger  fes  défaites  que  pour  recouvrer  fes  per¬ 
tes.  Cette  alternative  fi  long-tems  balancée  de 
faccès  &  de  difgraces  ,  finit  en  1702  par  l’ex- 
paillon  des  François  ,  â  qui  le  traite  dUtrecht 
dta  tout  efpoir  de  retour. 

Ce  facrifice  étoit  médiocre  alors ,  pour  une 
nation  qui  n’avoir  pour  ainfi  dire  exerce  dans 
cette  pofTefiion  ,  qu’un  droit  de  chafle  &  de 
carnage*  Sa  population  s’y  réjluifoit  à  66 7 
'  blancs  de  tout  âge  &  de  tout  fexe ,  â  29  noirs 
libres ,  â  6 5  9  efclaves.  1 5  7  chevaux  ,265  bêtes 
à  corne ,  formoient  tous  fes  troupeaux*  Elle  ne 
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cultivoit  qu’un  peu  de  coton  de  d’indigo }  elle 
n’avoit  qu’une  feule  fucrerie. 

Quoique  l’Angleterre  eut  fu  depuis  long- 
tems  mieux  faire  valoir  fes  droits  dans  cette 
ifle  ,  elle  ne  profita  pas  d’abord  de  la  cellion 
qui  la  lui  laifioit  toute  entière.  Sa  conquête 
fut  long-tems  en  proie  à  des  gouverneurs  avi¬ 
des  ,  qui  vendoient  les  terres  à  leur  profit  ,  ou 
qui  les  diftribuoient  à  leurs  créatures  ,  fans 
pouvoir  garantir  la  durée  de  la  vente  ou  de  la 
conceilion ,  au-delà  du  terme  de  leur  adminif- 
tration.  Le  parlement  d’Angleterre  fit  enfin 
cefier  ce  défordre.  Il  ordonna  que  toutes  les 
terres  fulTent  mifes  à  l’encan  ,  de  que  le  prix 
en  fut  porté  aux  cailles  de  l’état.  Depuis  cette 
fage  dilpofition  ,  les  pofTefiions  nouvelles  fu¬ 
rent  cultivées  comme  les  anciennes. 

L  iile ,  prife  dans  fa  totalité  ,  peut  avoir  foL 
xante-dix  milles  de  circonférence.  Le  centre 
ei*  efi:  occupé  par  un  grand  nombre  de  mon¬ 
tagnes  élevées  de  ftériles.  On  voit  éparfes  dans 
la  plaine,  des  habitations  agréables,  propres, 
commodes ,  ornées  d’avenues ,  de  fontaines  ÔC 
de  bofquets.  Le  goût  de  la  vie  champêtre ,  qui 
s’eft  plus  confervé  en  Angleterre  que  dans  les 
aufres  contrées  de  l’Europe  civilifée  ,  efi:  deve¬ 
nu  une  forte  de  pallion  à  Saint-Chriftophe.  Ja¬ 
mais  on  n’y  fentit  la  nécefiité  de  fe  réunir  en 
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petites  affemblées,  pour  tromper  l’ennui  j  8c  Æ 
les  François  n’y  avoient  laiHe  une  bourgade  où 
leurs  mœurs  régnent  encore  ,  on  n’y  connoî- 
troit  point  cet  efprit  de  fociété  qui  enfante 
plus  de  tracafTeries  que  de  plaifirs  j  qui ,  nourri 
de  galanterie  ,  aboutit  a  la  débauche  y  qui 
commence  par  les  joies  de  la  table  ,  8c  finie 
par  les  querelles  du  jeu.  Au  lieu  d’avoir  ce  fi- 
mulacre  d’union  ,  qui  n’efl:  qu’un  germe  de  di~ 
vifion  ,  les  propriétaires  Anglois  vivent  ifolés 
mais  contens ,  Famé  8c  le  frqnt  fereins  comme 
le  ciel  tempéré  ,  où  ils  refpirent  un  air  pur  8c 
falubre ,  au  milieu  de  leurs  plantations ,  8c  par¬ 
mi  leurs  efclaves  qu’ils  gouvernent  fans  doute 
en  peres  ,  puifqu’ils  leur  infpirent  des  fenti- 
mens  généreux,  8c  quelquefois  héroïques.  C’efi: 
à  Saint  -  Criftophe  que  l’amour  8c  l’amitié  fe 
font  fignalés  ,  par  une  tragédie  dont  la  fable 
8c  l’hiftoire  11’avoient  point  encore  fourni  Fe— 
xemple. 

Deux  nègres  ,  jeunes  ,  bien  faits,  robuftes  y 
courageux ,  nés  avec  une  ame  rare ,  s’aimoient 
depuis  l’enfance.  Afibciés  aux  memes  travaux  , 
ils  s’étoient  unis  par  leurs  peines ,  qui  dans  les 
cœurs  fenfibles ,  attachent  plus  que  les  plaifirs. 
S’ils  n’étoient  pas  heureux  ,  ils  fe  confoloient 
au  moins  dans  leurs  infortunes.  L’amour  ,  qui 
les  fait  toutes  oublier ,  vint  y  mettre  le  corn- 
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tle.  Une  négreïïe ,  efclave  comme  eux  ,  avec 
des  regards  plus  vifs  fans  doute  &  plus  brulans 
a  travers  un  teint  d’ébene  que  fous  un  front 
d’albâtre  ,  alluma  dans  ces  deux  amis  une 
égalé  fureur.  Plus  faite  pour  infpirer  que  pour 
fentir  une  grande  paillon  5  leur  amante  auroit- 
accepté  l’un  ou  l’autre  pour  époux;  mais  aucun 
des  deux  ne  vouloit  la  ravir ,  11e  pouvoit  la  cé¬ 
der  à  fon  ami.  Le  tems  ne  fit  qu’accroître  les 
tournions  qui  dévoroient  leur  ame  ,  fans  affoi- 
blir  leur  amitié  ni  leur  amour.  Souvent  leurs 
lartnes  couloient  ameres  &  cuifantes  ,  dans 
les  embraiTemens  qu’ils  fe  prodiguoient  â  la 
vue  de  l’objet  trop  chéri  qui  les  défefpéroit.  Ils 
fe  juroient  quelquefois  de  ne  plus  l’aimer ,  de 
renoncer  à  la  vie  plutôt  qu’à  l’amitié.  Toute 
l’habitation  étoit  attendrie  par  le  fpe&acle  de 
ces  combats  déchirans.  O11  11e  parloit  que  de 
1  amour  des  deux  amis  pour  la  belle  négrefle. 

Un  jour  ils  la  fuivirent  au  fond  d’un  bois. 
Là  ,  chacun  des  deux  l’embraffe  à  l’envi  ,  la 
ferre  mille  fois  contre  fon  cœur  ,  lui  fait  tous 
les  fermens  ,  lui  donne  tous  les  noms  qu’in¬ 
venta  la  tendreffe;  ôc  tout-à-coup,  fans.fe  par¬ 
ler, Tans  fe  regarder,  ils  lui  plongent  à  la  fois 
un  poignard  dans  le  fein.  Ëlle  expire  ;  &  leurs 
larmes ,  leurs  fanglots ,  fe  confondent  avec  fes 
derniers  foupirs.  Ils  rugiflent.  Le  bois  retentit 
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de  leurs  cris  forcenés*  Un  efclave  accourt*  îl 
les  Voit  de  loin  qui  couvrent  de  leurs  baifers  la 
victime  de  leur  étrange  amour.  Il  appelle  , 
on  vient,  &  l’on  trouve  ces  deux  amis  qui ,  le 
poignard  à  la  main  ,  fe  tenant  embraflfés  fur  le 
corps  de  leur  malheureufe  amante  ,  baignés 
dans  leur  fang ,  expiraient  eux-mêmes  dans  les 
flots  qui  ruifleloient  de  leurs  propres  blefliires. 

Ces  amans,  ces  amis ,  faifoient  portion  d’un 
troupeau  de  vingt-cinq  mille  nègres  deftinés  a 
fournir  à  l’Europe  douze  ou  treize  mille  barri¬ 
ques  de  fucre.  C’eft  au  milieu  de  ces  travaux 
paifibles  ,  c’eft  dans  cette  condition  ^viliflan- 
te  ,  que  naiflent  des  aétions  dignes  d’étonner 
l’univers.  Malheur  à  celui  que  l’énergie  de  cet 
amour  féroce  ne  fait  pas  frémir  d’horreur  & 
de  pitié.  La  nature  l’a  formé,  non  pas  pour 
l’efclavage  des  nègres  ,  mais  pour  la  tyrannie 
de  leurs  maîtres.  Cet  homme  aura  vécu  fans 
commifération ,  il  mourra  fans  confolation  \ 
il  n’aura  jamais  pleuré,  jamais  il  ne  fera  pleu¬ 
ré.  Mais  il  efl:  tems  de  quitter  Saint-Chrifio- 
plie,  &  de  palfer  a  la  Jamaïque. 

XLVÎ-  Cett.e  ifle  qui  efl:  fous  le  vent  des  autres  ifles 

Les  An^lois 

chaflenc"  les  Angloifes ,  &  que  la  géographie  a  placée  au 

Efpagnois  de  nombre  des  grandes  Antilles ,  décrit  dans  la 

la  Jamaïque  une  fleure  à-peu-près  ovale ,  dont  le  grand 
&  s'y  établir-  _  °  r  r  5  O 

fent.  diamètre  a  cent  foixante-dix  milles  de  Ion- 
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gueur  ,  de  le  plus  petit ,  foixante-dix  milles  au 
plus.  Elle  eft  coupée  de  plulieurs  chaînes  de 
montagnes ,  hautes ,  irrégulières  ,  où  des  ro¬ 
chers  affreux  font  confufément  entaffés.  Leur 
ftériliré  n’empêche  pas  qu’elles*  ne  foient  entiè¬ 
rement  couvertes  d’une  prodigieufe  quantité 
d’arbres  de  différentes  efpeces  ,  dont  les  raci¬ 
nes  j  pénétrant  dans  les  fentes  des  rochers , 
vont  chercher  l’humidité  ,  que  laifîent  des  ora¬ 
ges  de  des  brouillards  fréquens.  Cette  verdure 
perpétuelle ,  alimentée  9  embellie  par  une  fou¬ 
le  d’abondantes  cafcades  3  forme  un  printems 
de  toute  l’année  ,  de  préfente  aux  yeux  en¬ 
chantés  le  plus  beau  fpedtacle  de  la  nature. 
Mais  j  ces  eaux  ,  qui ,  tombant  des  fommers 
arides  ,  verfent  la  fécondité  dans  les  plaines  , 
ont  un  goût  de  cuivre  ,  défagréable  de  mal- 
fain.  Heureufement ,  ce  défaut  eft  compenfé 
par  la  falubrité  de  l’air  ,  le  plus  tempéré  qu’on 
puifle  refpirer  entre  les  deux  tropiques ,  fous 
l’un  de  l’autre  hémifphere. 

Colomb  découvrit  en  149  4  cette  grande  ifle; 
mais  il  n’y  forma  point  d’établiffement.  Huit 
ans  après ,  il  y  fut  jetté  par  la  tempête.  La. 
perte  de  fes  vaiffeaux  3  le  mettant  hors  d’état 
d’en  fortir  ,  il  implora  l’humanité  des  fauva- 
ges  j  de  il  en  reçût  tous  les  fecours  de  la  com- 
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mifération  naturelle.  Mais ,  ce  peuple  qui  ne 
cultivait  uniquement  que  pour  fes  befoins  ,  fe 
lafTa  de  nourrir  des  étrangers  ,  qui  Fexpofoient 
a  mourir  de  difette  ,  &  s’éloigna  infenfible- 
ment  de  leur  voilinage.  Les  Efpagnols  qui  l’a- 
voient  déjà  effarouché  par  des  aétes  de  vio¬ 
lence  ,  ne  gardèrent  plus  de  mefure  avec  les 
Indiens }  &  s’emportèrent  jufqu’à  prendre  les 
armes  contre  un  chef  qu’ils  accufoient  de  ri¬ 
gueur  ?  pour  n’avoir  pas  approuvé  leur  féroci¬ 
té.  Colomb  ,  forcé  de  céder  à  leurs  menaces  , 
pour  fortir  d’une  lituation  défefpérée  ,  profita 
d’un  de  ces  phénomènes  de  la  nature  ,  où 
l’homme  de  génie  trouve  quelquefois  des  ref- 
fources  pardonnables  à  la  nécellité. 

Le  peu  qu’il  avoir  acquis  de  connoiffances 
aftronomiques ,  l’inftruifoit  qu’il  y  auroit  bien¬ 
tôt  une  éclipfe  de  lune.  11  fit  avertir  tous  les 
Caciques  voifins  de  s'affembler ,  pour  entendre 
de  lui  des  chofes  importantes  à  leur  conferva- 
tion.  Quand  il  fut  au  milieu  d’eux  ,  après  leur 
avoir  reproché  la  dureté  avec  laquelle  ils  les 
iaifiorent  périr  lui  &  fes  compagnons  :  Pour 
vous  en  punir  j  leur  dit-il  d’un  air  infpiré  ,  le 
Dieu  que  f adore  va  vous  frapper  de  fes  plus 
terribles  coups.  Dès  ce  foir  j  vous  verre £  la  lune 
rougir  j  puis  s’obfcurcir  ^  &  y%ous  refufer  fa  lu¬ 
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mien.  Ce  ne  fera  que  le  prélude  de  vos  mal¬ 
heurs  J  Jî  vous  vous  objline £  à  me  refufer  des 
vivres . 

:  A  Peine  l’amiral  a  parlé  ,  que  fes  prophéties 
s  accomplifient.  La  defolation  eft  extrême  par¬ 
mi  les  fauvages»  Ils  fe  croient  perclus  ,  deman¬ 
dent  grâce  ,  &  promettent  tout.  Alors  on  leur 
annonce,  que,  le  ciel  touché  de  leur  repentir, 
appaife  fa  colere  ,  &:  que  la  nature  va  reprend 
dre  fon  cours.  Dès  ce  moment ,  les  fubfîftan- 
ces  arrivent  de  tous  côtés  ,  &  Colomb  n  en 
manqua  plus  jufquà  fon  départ. 

Ce  fut  dom  Diegue  ,  fils  de  cet  homme 
extraordinaire ,  qui  fixa  les  Efpagnoîs  à  la  Ja¬ 
maïque.  E11  1505?,  il  y  fit  pafier  de  Saint-Do¬ 
mingue  ,  foixante-dix  brigands  fous  la  condui¬ 
te  de  Jean  d  Efquimel.  D’autres  ne  tardèrent 
pas  à  les  fuivre.  Tous  fembloient  n  aller  dans 
cette  ifie  delicieufe  8c  paifible  ,  que  pour  s’y 
baigner  dans  le  fang  humain.  Le  glaive  de  ces 
barbares  ne  s’arrêta  ,  que  lorfqu’il  n’y  refia  pas 
un  feul  habitant ,  pour  conferver  la  mémoire 
d  un  peuple  nombreux  ,  doux  ,  fimple  8c  bien- 
faifant.  Pour  le  bonheur  de  la  terre  ,  fes  ex¬ 
terminateurs  ne  dévoient  pas  remplacer  cette 
population.  Auroient-ils  voulu  même  fe  mul¬ 
tiplier  dans  üfne  ifie  qui  ne  fourniiloit  pas  de 

1  or  ?  Leur  cruauté  fut  fans  fruit  pour  leur  ava- 

Tome  y 
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rice  y  Sc  la  terre  qu’ils  avoient  fouillée  de  car¬ 
nage  ,  fembla  fe  refufer  aux  efforts  d’inhuma¬ 
nité  qu’ils  firent  pour  s’y  établir.  Tous  les  éta- 
bliflemens  élevés  fur  la  cendre  des  naturels  du 
pays  ,  tombèrent  à  mefure  que  le  travail  &  le 
défefpoir  achevèrent  d ’épuifer  le  refte  des  fau- 
vages  échappés  aux  fureurs  des  premiers  con- 
quérans.  Celui  de  Sant-lago  de  la  Vega ,  fut  le 
feul  qui  fe  foutint.  Les  habitans  de  cette  ville  y 
plongés  dans  l’oifivete  qui  fuit  la  tyrannie  apres 
la  dévaluation,  fe  contentoient  de  vivre  de 
quelques  plantations  dont  ils  vendoient  le  fu- 
perflu  aux  vaifTeaux  qui  paffoient  fur  leurs  co¬ 
tes.  Toute  la  population  de  la  colonie  ,  con¬ 
centrée  au  petit  territoire  qui  nourrit  cette  race 
de  deftrudeurs ,  étoit  bornée  à  quinze  cens  en¬ 
claves  commandés  par  autant  de  tyrans  ;  lorf- 
que  les  Anglois  vinrent  enfin  attaquer  cette 
ville ,  s’en  rendirent  maîtres  ,  &  s’y  établirent 

en  1655. 

Avec  eux  y  entra  la  difcorde.  Ils  en  appor- 
toient  les  plus  funeftes  germes.  D’abord  la 
nouvelle  colonie  n’eut  pour  habitans ,  que  trois 
mille  hommes  de  cette  milice  fanatique  ,  qui 
avoir  combattu  &  triomphé  fous  les  drapeaux 
du  parti  républicain.  Bientôt  ils  furent  joints 
par  une  multitude  de  royaliftes  ,  qui  efpéroient 
trouver  en  Amérique  la  confolation  de  lc"! 
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défaire  ,  ou  le  calme  de  la  paix.  L’efprit  de  di- 
vilion  ,  qui  avoit  fi  long-tems  &;  fi  cruellement 
déchiré  les  deux  partis  en  Europe  ,  les  fuivit 
au-dela  des  mers.  D  un  côté  ,  l’on  tnomphoit 
mfolemmènt  de  la  proteéfcion  de  Cromwel  , 
qu  on  avoit  élevé  fur  les  débris  du  trône  *  de 
1  autre  on  fe  repofoit  fur  l’équité  du  gouverneur 
de  1  ifle  ,  qui ,  force  de  plier  fous  l’autorité 
d  un  citoyen  vainqueur  ,  netoit  pas  au  fond 
de  1  ame  dans  les  interets.  C  en  étoit  allez  pour 
renouveller  dans  le  nouveau  monde  les  feenes 
d’horreur  &  de  fang  tant  de  fois  répétées  dans 
1  ancien.  Mais  ,  Penn  &  Venables  ,  conque- 
rans  de  la  Jamaïque, -en  avoient  remis  le  com¬ 
mandement  à  l’homme  le  plus  fage  ,  qui  fe 
rrouvoit  le  plus  ancien  officier.  C’étoit  Dodley  , 
ami  des  Stuarts.  Deux  fois ,  Cromwel  lui  fubf- 
titua  de  fes  partifans  &  deux  fois  leur  mort 
-fit  remplacer  Dodley  à  la  tête  des  affaires. 

Les  confpirations  qu’on  tramoit  contre  lui , 
furent  découvertes  &  diffipées.  Jamais  il  11e 
laiffa  impunies  les  moindres  breches  faites  à  la 
difcipline.  La  balance  fut,  dans  fes  mains,  tou¬ 
jours  égale  entre  la  faétion  que  fon  cœur  dé- 
teftoit  &  celle  qu’il  aimoit.  L’induftrie  étoit 
excitée  ,  encouragée  par  fes  foins  ,  fes  confeils 
ôc  fes  exemples.  Son  défïntérefîement  appuyoî^ 
fon  autorité.  Content  de  vivre  du  produit  de 
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fes  plantations ,  jamais  on  ne  réuiîit  a  lui  faire 
accepter  des  appointemens.  Simple  oc  familier 
dans  la  vie  privée  il  étoit  dans  la  place  ,  in¬ 
trépide  guerrier  ,  commandant  ferme  &c  fcve- 
re  ,  fage  politique.  Sa  maniéré  de  gouverner 
fut  toute  militaire  ^  c  eft  qu  il  avoir  a  contenir 
ou  policer  une  colonie  nailfante  ,  uniquement 
compoiée  de  gens  de  guerre  ^  a,  prévenir  ou 
repouder  une  invafion  des  Efpagnpls ,  qui  pou- 
voient  tenter  de  recouvrer  ce  qu  ils  venoient  de 

perdre. 

Mais ,  lorfque  Charles  II  eut  été  appeilé  au 
trône  ,  par  la  nation  qui  en  avoit  précipité  fon 
pere  ,  il  s  établit  à  la  Jamaïque  un  gouverne¬ 
ment  civil ,  modelé  ,  comme  dans  les  autres 
ifles ,  fur  celui  de  la  métropole.  Le  comman¬ 
dant  repréfenta  le  roi }  le  confeil ,  les  pairs  j  &c 
trois  députés  de  chaque  ville  ,  avec  deux  de 
chaque  paroiiïe  ,  compoferent  les  communes. 
Mais  ,  cette  alTemblée  borna  fes  premiers  ef¬ 
forts  à  combiner  ,*  fans  ordre  ,  quelques  rcgle- 
mens  provisionnels  de  police  ,  de  juftice  &z  de 
finance.  Ce  ne  fut  qu’en  1682  que  fe  forma 
ce  corps  de  loix,  qui  tient  aujourd  hui  la  colo¬ 
nie  en  vigueur.  Trois  de  ces  fages  ftatuts  mé¬ 
ritent  l’attention  des  lecteurs  politiques. 

L’un,  qui  pourvoit  à  la  défenfe  de  la  patrie, 
y  excite  vivement  ce  même  intérêt  particulier 
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des  citoyens  ,  qui  pourrait  les  en  détourner. 
II  ordonne  que  tout  dommage  fait  parl’enne- 
nemi  ,  fera  payé  fur  le  champ  par  l’état  :  3c 
aux  dépens  de  tous  les  fujets  ,  fi  le  fifc  n’y  fuf- 
fit  pas. 

Une  autre  loi  veille  aux  moyens  d’augmen¬ 
ter  la  population.  Elle  veut  que  tout  maître  de 
vaiffeau  ,  qui  aura  porté  dans  la  colonie  ua 
homme  hors  d’état  de  payer  fon  paffage  ,  reçoi¬ 
ve  une  gratification  générale  de  2  2  liv.  1  o  fols. 
La  gratification  particulière  eft  de  168  1.  1 5  f. 
pour  chaque  perfonne  portée  d’Angleterre  ou 
d’Ecoffe 3  de  135  livres  ,  pour  chaque  perfonne 
portée  d’Irlande  3  de  78  livres  15  fols,  pour 
chaque  perfonne  portée  du  continent  de  l’A¬ 
mérique  3  de  45  livres  pour  chaque  perfonne 
portée  des  autres  ifles. 

La  troifieme  loi  tend  à  favorifer  la  culture. 
Lorfqu’un  propriétaire  de  terres  n’a  pas  la  fa¬ 
culté  de  p'ayer  l’intérêt  ou  le  capital  de  fes 
emprunts ,  fa  plantation  eft  eftimée  par  douze 
propriétaires  qui  font  fes  pairs.  Le  créancier 
eft  obligé  de  recevoir  ce  fonds  en  payement  du 
total  ,  au  prix  de  l’eftimation  ,  quand  même 
elle  11e  monterait  pas  à  la  valeur  de  la  créance  3 
mais  fi  l’habitation  exçédoit  la  dette*,  il  eft  obligé 
de  rembourfer  le  furplus.  Cette  jurifprudence 
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qui  entraîne  à  des  partialités  ,  répare  fon  in- 
juftice  par  un  bien  général ,  en  diminuant  la 
rigueur  des  pourfuites  du  rentier  &  du  mar¬ 
chand,  contre  le  cultivateur.  Le  réfultat  de 
cette  difpofition  eft:  à  l’avantage  des  terres  de 
des  hommes  en  général.  Le  créancier  en  fouf- 
fre  rarement ,  parce  qu’il  eft:  fur  fes  gardes  ; 
de  le  débiteur  en  eft:  plus  tenu  à  la  vigilance  , 
à  la  bonne-foi ,  pour  trouver  des  emprunts. 
C’eft:  alors  la  confiance  qui  fait  les  engage- 
mens  ^  de  cette  confiance  ne  fe  mérite  de  ne 
s’entretient  que  par  des  vertus. 
xlviï.  Avant  que  de  fi  fages  loix  euftent  afttiré  la 

la  Jamaïque  piofpérité  de  la  colonie ,  elle  s’étoit  déjà  fait 

s’eft  enrichie  ^  . 

r  un  nom.  Quelques,  aventuriers  ,  autant  par 

par  fon  com-  1  7  1 

merce  inter-  haîne  ou  jaloufie  nationale  ,  que  par  inquiétu¬ 
de  dans  r  a- de  J’efprit  de  befoin  de  fortune,  attaquèrent 

inenque  E1T*  «  •  y-i  s*  i  f'**  *  c* 

pignoie.  les  vailieaux  hipagnois.  Ces  coriaires  tarent 
fécondés  par  les  foldats  de  Cromwel ,  qui ,  ne 
recueillant  après  fa  mort  que  Paverfion  publi¬ 
que  attachée  à  fes  cruels  fuccès  ,  cherchèrent 
au  loin  un  avancement  qu’ils  n’efpéroient  plus 
en  Europe.  Ce  nombre  fut  grofti  d’une  foule 
d’Anglois  des  deux  partis  ,  accoutumés  au 
fang  par  les  guerres  civiles  qui  les  avoient  rui¬ 
nés.  Ces  hommes  avides  de  rapine  &:  de  car¬ 
nage  ,  écumoient  les  mers  ,  dévaftoient  les 
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côtes  du  nouveau  monde.  C’étoit  à  la  Jamaï¬ 
que  ,  qu’étoient  toujours  portées  par  les  natio¬ 
naux  8ç  fouvent  par  les  étrangers  ,  les  dé¬ 
pouilles  du  Méxique  8c  du  Pérou.  Ils  trouvoient 
dans  cette  ifle  plus  de  facilité ,  d’accueil ,  de 
protedion  8c  de  liberté  qu’ailleurs  ;  foit  pour 
débarquer  ,  foit  pour  dépenfer  à  leur  gré  le  bu- 
tin'de  leurs  courfes.  C’eft-là  que  les  prodiga¬ 
lités  de  la  débauche  ,  les  rejettoient  bientôt 
dans  la  mifere.  Cet  unique  aiguillon  de  leur 
fanguinaire  induftrie  ,  les  faifoit  voler  à  de 
nouvelles  proies.  Ainfi ,  La  colonie  profitoit  de 
leurs  continuelles  vicifiitudes  de  fortune  }  8c 
s’enrichifloient  des  vices  qui  étoient  la  fource 
8c  la  ruine  de  leurs  tréfors. 

Quand  cette  race  exterminante  fut  éteinte  , 
par  fa  meurtrière  adivité  ,  les  fonds  quelle 
avbit  laiffés ,  8c  qui  n’étoient  ,  après  tout ,  dé¬ 
robés  qu’à  des  ufurpateurs  plus  injuftes  8c  plus 
cruels  encore ,  ces  fonds  devinrent  la  bafe  d’u¬ 
ne  nouvelle  opulence  ,  par  la  facilité  qu’ils 
donnèrent  d’ouvrir  un  commerce  interlope 
avec  des  polfellions  Efpagnoles.  Cette  veine  de 
richelfe  alla  toujours  croilfant ,  8c  fur-tout  vers 
la  fin  du  fiécle.  Des  Portugais,  avec  un  capital 
de  trois  millions ,  dont  le  fouverain  avolt  avan¬ 
cé  les  deux  tiers  ,  s’engagèrent,  en  1696  ,  à 
fournir  aux  fujets  de  la  cour  de  Madrid ,  cinq 
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mille  noirs  ,  chacune  des  cinq  années  que  cîe- 
voit  durer  leur  traité»  Cette  compagnie  tira  de 
la  Jamaïque  ,  tin  grand  nombre  de  ces  efcla- 
ves.  Dès-lors.,  le  colon  de  cette  ille  eut  des 
liaifons  fuivies  avec  le  Mexique  de  le  Pérou  \ 
ioit  par  Péntremife  des  agens  Portugais  }  foit 
par  les  capitaines  de  fes  propres  vailfeaux  em¬ 
ployés  à  la  navigation  de  ce  commerce.  Mais  , 
ces  liaifons  furent  un  peu  rallenties  ,  par  la 
guerre  de  la  fuccellïon  au  trône  d’Efpagne. 

A  la  paix  ,  le  traité  de  PAlIîento  donna  des 
allarmes  a  la  Jamaïque.  Elle  craignit  que  la 
compagnie  du  Sud  ,  chargée  de  pourvoir  de  nè¬ 
gres  les  colonies  Espagnoles  ,  ne  lui  fermât 
entièrement  le  canal  &  la  route  des  mines  d’or. 
Tous  les  efforts  qu’elle  ht  pour  rompre  cet  ar¬ 
rangement  ,  ne  changèrent  point  les  mefures 
du  minifbère  Anglois.  Il  avoit  Sagement  prévu 
que  l’aétivité  des  AShentiStes  ,  donneroit  une 
nouvelle  émulation  â  l’ancien  commerce  inter¬ 
lope.  Ses  vues  furent  II  juftes  ,  qu’en  1659  l’o¬ 
pinion  générale  étoit  que  la  Jamaïque  avoir  re¬ 
tiré  des  Indes  Efpagnoles  ,  quinze-cens  mil¬ 
lions.* 

» 

Le  commerce  prohibé  qu’elle  y  faifoit,  étoit 
Simple  Hans  fa  fraude.  Un  bâtiment  Anglois 
feignoit  qu’il  manquoit  d’eau  ,  de  bois  ,  de 
vivres.  ^  que  fon  mât  étoit  rompu  ,  ou  qu’il 
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avoit  une  voie  d’eau ,  qu’il  ne  pouvoit  ni  décou¬ 
vrir  ,  ni  étancher ,  fans  fe  décharger.  Le  gou¬ 
verneur  permettoit  que  le  navire  entrât  dans  le 
port  &  s’y  réparât.  Mais  ,  pour  fe  garantir  ou 
fe  difculper  de  toute  accufation  auprès  de  fa 
cour  5  il  faifoit  mettre  le  fceau  fur  la  porte  du 
magafin  où  l’on  avoit  enfermé  les  marchandi- 
fes  du  vaiffeau  \  tandis  qu’il  reftoit  une  autre 
porte  non  fcellée  ,  par  où  l’on  entroit  &  l’on 
fortoit  les  effets  qui  étoient  échangés  dans  ce 
commerce  fecret.  Quand  il  étoit  terminé  ,  l’é¬ 
tranger  ,  qui  manquoit  toujours  d’argent ,  de- 
mandoit  qu’il  lui  fût  permis  de  vendre  de 
quoi  payer  la  dépenfe  qu’il  avoit  faite  ;  per- 
miillon  toujours  accordée  ,  mais  avec  le  faux 
femblant  de  grandes  diffi cultes.  Cette  dilfimu- 
lation  étoit  néceffaire  ,  pour  que  le  comman¬ 
dant  ou  fes  agens  puffent  débiter  impunément 
en  public  ce  qu’ils  avoient  acheté  d’avance  en 
fecret  \  parce  qu’on  fuppoferoit  toujours  que  ce 
ne  pouvoit  être  autre  chofe  que  les  marchandi- 
fes  qu’il  avoit  été  permis  d’acquérir.  Ainfi  fe 
vuidoient  ôc  fe  repandoient  les  plus  grolfes 
cargaifons. 

La  cour  de  Madrid  fe  flatta  de  mettre  fin  a 
cp  défordre ,  en  défendant  l’admiflion  des  bâti- 
mens  étrangers  dans  fes  ports  ,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  pût  être.  Mais  ,  les  Jamaï- 
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cains  ,  appellant  la  force  au  fecours  de  l’arti¬ 
fice  ,  fe  firent  protéger  dans  la  continuation  de 
ce  commerce  par  les  vaille  aux  de  guerre  An- 
glois  ,  dont  le  capitaine  recevoit  cinq  pour 
cent ,  fur  tous  les  objets  de  la  fraude  qu’il  au- 
torifoit  entre  les  fujets ,  contre  le  traité  des 
couronnes  :  tant  il  eft  inutile  aux  rois  de  faire 
entr’eux  des  paétes  3  qui  ne  conviennent  pas  à 
l’intérêt  réciproque  des  nations  ! 

Cependant  ,  à  cette  violation  éclatante  8c 
manifefte  du  droit  public  ,  en  a  fuccédé  une 
plus  fourde  8c  moins  menaçante.  Les  navires 
expédiés  de  la  Jamaïque ,  fe  rendent  aux  rades 
de  la  cote  Efpagnole  les  moins  fréquentées  j 
mais  fur-tout  à  deux  ports  également  déferts , 
celui  de  Brew  à  cinq  milles  de  Carthagene  , 
8c  celui  de  Grout  a  quatre  milles  de  Porto-Be- 
lo.  Un  homme  qui  fait  la  langue  du  pays ,  eft 
mis  promptement  à  terre  ,  pour  avertir  les 
contrées  voifines  de  l’arrivée  des  vaille  aux.  La 
nouvelle  fe  répand  de  proche  en  proche  ,  avec 
la  plus  grande  célérité  ,  jufqu’aux  lieux  les  plus 
éloignés.  Les  marchands  viennent  avec  la  mê¬ 
me  diligence  \  8z  la  traite  commence  ,  mais 
avec  des  précautions  dont  l’expérience  a  diète 
la  nécellité.  L’équipage  du  bâtiment  eft  divifé 
en  trois  parties.  Pendant  que  l’une  accueille 
les  acheteurs  avec  politelfe  8c  veille  d’un  œil 
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attentif  fur  le  penchant  3c  l’adrefie  qu’ils  ont 
pour  le  vol }  l’autre  eft  occupée  à  recevoir  la 
vanille  ,  l’indigo  ,  la  cochenille ,  l’or  3c  l’ar¬ 
gent  des  Efpagnols  ,  en  échange  des  efcla- 
ves  ,  du  vif-argent ,  des  foieries ,  3c  d’autres 
marchandifes  qui  leur  font  livrées.  En  même- 
tems  ,  la  troifieme  divifion  retranchée  en  ar¬ 
mes  fur  le  tillac  ,  pourvoit  à  la  fûreté  du  na¬ 
vire  3c  de  tout  l’équipage ,  ayant  foin  de  ne 
pas  lailfer  entrer  plus  de  monde  à  la  fois  , 
qu’elle  n’en  peut  contenir  dans  l’ordre. 

Lorfque  les  opérations  font  terminées,  l’An- 
glois  regagne  fon  ifle  avec  fes  fonds  qu’il  a 
communément  doublés  ,  3c  l’Efpagnol  fa  de¬ 
meure  avec  fes  emplettes ,  dont  il  efpere  reti¬ 
rer  un  femblable  3c  même  un  plus  grand  béné¬ 
fice.  De  peur  d’être  découvert  ,  il  évite  les 
grandes  routes  3c  marche  dans  des  chemins 
détournés  ,  avec  des  nègres  qu’il  vient  d’ache¬ 
ter  3c  qu’il  a  chargés  de  marchandifes  ,  diftri- 
buées  en  paquets ,  d’une  forme  3c  d’un  poids 
faciles  à  porter. 

Cette  maniéré  de  négocier  profpéroit  de¬ 
puis  long-tems  au  grand  avantage  des  colonies 
des  deux  nations  ;  lorfque  la  fubftitution  des 
vaifieaux  de  regiftre  aux  gallions  ,  rallentit, 
comme  l’Efpagne  fe  le  propofoit  ,  la  marche 
de  ce  commerce.  Il  diminua  par  degrés  }  3c 
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dans  les  derniers  tems ,  il  étoit  réduit  annuel¬ 
lement  a  quinze  ou  feize  cents  mille  livres* 

*  Le  miniftère  de  Londres ,  voulant  le  ranimer 
ou  en  recouvrer  le  prolit  ,  a  imaginé  en  17  66  > 
que  le  meilleur  expédient  ,  pour  rendre  à  la 
Jamaïque  ce  qu’elle  avoit  perdu  ,  étoit  d’en 
faire  un  port  franc.  * 

Aufli-tot  les  bâtimens  Efpagnols  du  nouveau 
monde  y  font  arrivés  de ‘tous  les  cotés,  pour 
échanger  leurs  métaux  &  leurs  denrées  contre 
les  manufactures  Angloifes.  Dans  l’année  qui 
précéda  cet  arrangement  ,  les  exportations  de 
la  Grande-Bretagne  pour  cette  ille  ,  n’avoient 
pas  paifé  9,351,  540  livres.  Mais  ce  nouveau 
débouché  11e  peut  que  les  augmenter  confidé- 
rablement.  La  franchife  &  la  liberté  dans  le- 
commerce  font  deux  grands  appâts  pour  l’étran¬ 
ger  ,  deux  fources  d’opulence  pour  la  nation 
qui  ouvre  fes  ports. 

Sans  la  reftriCtion  qui  écarte  toutes  les  pro¬ 
ductions  de  la  meme  nature  que  celles  de  la 
Jamaïque  ,  on  peut  préfumer  que  les  denrées 
de  Saint-Domingue  auroient  pris  la  meme 
route  que  celles  du  Mexique  &  du  Pérou. 
Comment  un  gouvernement  qui  cherche  à  at¬ 
tirer  dans  un  de  fes  entrepôts  les  productions 
Françoifes  des  ifles  du  Vent ,  refufe-t-il  l’en¬ 
trée  à  celles  d’une  iüe  fous  le  Vent  ?  Peut-être 
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a-t-il  craint  que  fes  fujets  ne  tiraftent  d’un 
rival  aftez  heureux'  pour  vendre  impunément 
tout  à  meilleur  marché  ,  les  marchandifes  qui 

.K  .  , 

dévoient  entretenir  leur  commerce  avec  les 
colonies  Efpagnoles. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  conjeéture ,  l’An- 
glois  ne  s’eft  pas  tellement  repofé  lur  lempref- 
fement  des  Efpagnols  à  venir  dans  fes  ports  , 
qu’il  n’ait  cherché  encore  d’autres  voies  pour 
étendre  fes  liaifons  avec  eux.  Les  négocians 
de  la  Jamaïque  avoient  formé  autrefois  des 
comptoirs  dans  la  baie  de  Honduras  ,  fur  la 
riviere  Noire  ,  tout  près  des  Mofquites.  Des 
raifons  qui  .ne  font  pas  venues  jufqu’à  nous 
les  leur  avoient  fait  abandonner,  lis  les  ont 
rétablis  au  commencement  de  17 66  ,  efpérant 
approvifionner  par-là  les  provinces  intérieures 
du  Mexique  ;  &  fi  ce  qu’on  publie  eft  vrai  , 
le  fuccès  furpalfe  de  beaucoup  leurs  efpé- 
rances. 

Cependant  ce  commerce  frauduleux  &  pré-  xlviii. 
caire,  eft  peu  de  chofe  au  prix  des  richeftesLa  ,amaifiue 

.  /  j  p  .  s’eft  encore 

immenles  que  la  Jamaïque  a  retirées  oe  les  cul-  lus  cnrichic 
tures.  La  première  à  laquelle  on  fe  livra  ,  fut  par  fes  caku- 
celle  du  cacao,  qu’on  y  avoit  trouvée  bienres  fîue  Par 

'  1  J  n  r  ,  Ton  commît* 

établie  par  les  Efpagnols.  Elle  prolpera  ,  tant  ce  iflterlo?c> 
que  durèrent  les  plantations  de  ce.  peuple  qui 
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en  faifoit  fa  principale  •  nourriture  Ôc  fon  né¬ 
goce  unique.  On  s’apperçut  qu’elles  commen- 
çoient  à  décheoir^  &  l’on  les  renouvella.  Mais 
foit  défaut  de  foins  ou  d’intelligence  de  la 
pai  t  des  nouveaux  colons ,  leurs  arbres  ne  réuf- 
firent  pas.  On  fe  dégoûta  de  cette  culture  3  ôc 
on  y  fubftitua  celle  de  l’indigo. 

Gette  production  prenoit  des  accroilfemens 
confidérables  3  lorfque  le  parlement  chargea 
d’un  droit  de  3  livres  1 8  fols  6  deniers  la  livre 
d’indigo  ,  qui  fe  vendoit  1 1  livres  5  fols.  Si  la 
taxe  etoit  alors  vifiblement  trop  forte ,  elle  de¬ 
vint  infoutenable ,  lorfque  la  concurrence  des 
François  eut  fait  baiffer  la  marchandée  au  prix 

de  4  livrés  1  o  fols  la  livre.  Alors  tombèrent  les 

• 

indigoteries  dans  toutes  les  ides  Angloifes  3  6e 
plus  rapidement  qu’ailleurs  à  la  Jamaïque..  Le 
gouvernement  a  travaillé  dans  les  derniers 
tems  à  regagner  ce  qu’il  avoir  perdu.  Non  con¬ 
tent  de  lever  les  fardeaux  dont  il  avoir  affaifîe 
cette  branche  d’induftrie  ,  il  l’a  étayée  par  un 
encouragement  de  onze  fols  trois  deniers  pour 
chaque  livre  d’indigo  que  produiraient  fes  éta- 
blilïemens.  Cette  généralité  tardive  n’a  enfanté 
que  des  abus.  Pour  obtenir  la  gratification,  les 
Jamaïcains  tirent  de  Saint-Domingue  cette 
teinture  3  qu’ils  introduifent  dans  la  Grande- 
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Bretagne ,  comme  fortant  de  leurs  plantations. 
Ce  trafic  frauduleux  peut  s’élever  annuellement 
à  1 ,  200 , 000  liv. 

On  ne  peirt  regarder  comme  entièrement 
perdue  la  dépenfe  que  fait  à  cette  occafion  le 
gouvernement,  puifque  la- nation  en  profite. 
Mais  elle  entretient  cette  méfiance ,  &  l’on 
peut  dire  cette  friponnerie  ,  que  l’efprit  de  fi¬ 
nance  a  fait  naître  dans  la  plupart  de  nos  gou- 
vernemens,  entre  l’état  &  les  fujets.  Depuis  que 
le  prince  n’a  ce  (Té  d’imaginer  des  moyens  pour 
furprendre  de  l’argent  ;  le  peuple  cherche  des 
rufes  pour  fe  fouftraire  à  l’injuftice  des  taxes  , 
ou  pour  excroquer  l’argent  du  prince.  Dès  qu’ii 
n’y  a  point  eu  de  modération  dans  la  dépenfe , 
de  bornes  dans  l’impofition  ,  d’équité  dans  la 
répartition ,  de  douceur  dans  le  recouvrement  3 
il  11’y  a  plus  eu  de  fcrupules  fur  la  violation  des 
loix  pécuniaires ,  de  bonne-foi  dans  le  payement 
des  impôts ,  de  franchife  dans  les  engagemens 
du  citoyen  avec  le  gouvernement.  Opprefiion 
d’un  côté,  pillage  de  l’autre  \  la  finance  pour- 
fuit  le  commerce  :  &  le  commerce  élude  ou 
trompe  la  finance.  Le  fifc  rançonne  le  cultiva¬ 
teur  ,  &  le  cultivateur  en  impofe  au  fifc  par  de 
faulfes  déclarations.  On  tourmente  le  colon  par 
des  impôts ,  des  corvées ,  des  milices  :  &  le  co¬ 
lon  rejette  ce  triple  fardeau  ,  quand  il  le  peut , 
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avec  éclat  &  avec  violence  j  quand  il  eft  trop 
foible,  avec  des  cris  6c  des  plaintes.  Si  l’An¬ 
gleterre  ne  fournit  pas  tous  ces  exemples  de  la 
mauvaife  adminiftration  introduite  par  Fefprit 
de  finance  :  l’Europe  ne  manque  point  d’états 
qui  ne  rendent  ce  tableau  que  trop  fidele. 

La  culture  de  l’indigo  n’étoit  pas  encore 
abandonnée  à  la  Jamaïque  ,  lorfqu’on  y  entre¬ 
prit  celle  du  coton.  On  trouve  dans  les  ifies  de 
l’Amérique  des  cotonniers  dë  différentes  granr 
deurs ,  qui  s’élèvent  6c  qui  croiftent  fans  foins , 
fur-tout  dans  les  lieux  bas  6c  marécageux.  Leur 
toifon  eft  d’un  rouge  plus  ou  moins  pâle ,  très- 
fine  ,  mais  fi  courte  qu’on  ne  fauroit  la  filer. 
On  ne  la  porte  pas  en  Europe  ,  quoiqu’elle  put 
y  être  utilement  employée  dans  les  fabriques 
de  chapeaux.  Le  peu  qu’on  daigne  en  ramafier 
fert,  dans  le  pays  même  5  â  faire  des  matelas 
6c  des  oreillers. 

L’arbriffeau  qui  fournit  le  coton  â  nos  ma¬ 
nufactures  ,  demande  un  fol  fec  6c  pierreux. 
Il  préféré  celui  qui  eft  déjà  familiarifé  par  la 
culture.  Ce  n’eft  pas  que  la  plante  ne  paroiffe 
mieux  profpérer  dans  un  terre  in  neuf  que  dans 
un  fol  ufé  j  mais  en  y  pouffant  plus  de  bois  , 
elle  y  donne  moins  de  fruit. 

L’expofition  du  Levant  eft  celle  qui  lui  con¬ 
vient  le  mieux.  C’eft  en  mars ,  c’eft  en  avril , 
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ê£  dans  les  premières  pluies  du  printems,  que 
commence  la  culture  du  coton.  On  fait  des 
trous  à  fept  ou  huit  pieds  de  diftance  les  Uns 
des  autres  ,  6c  1  on  y  jette  un  nombre  indéter¬ 
miné  de  graines.  Lorfqu’elles  font  levées  à  la 
hauteur  de  cinq  ou  fix  pouces  j  toutes  les  tiges 
font  arrachées ,  a  1  exception  de  deux  ou  trois 
des  plus  vigoureufes.  Celles-ci  font  étêtées 
deux  fois  avant  la  fin  d  août*  Cette  précaution 
eft  d’autant  plus  néceffaire ,  qu’il  n’y  a  que  le 
bois  pouffé  après  la  derniere  taille  qui  porte  du 
fiuit }  6c  que  fî  on  laifloit  monter  l’arbufte  au- 
deffus  de  quatre  pieds ,  la  récolte  feroit  moins 
aifée*  fans  être  plus  abondante.  On  fuit  tou¬ 
jours  la  meme  méthode  durant  trois  ans  que 
le  cotonnier  peut  durer  ,  fi  Ton  n’a  pas  les 
moyens  de  la  renouveller  plus  fouvent  avec  un 
avantage  qui  compenfe  ce  foin. 

Pour  qu  il  puifle  profpérer  ,  on  doit  porte? 
une  attention  très-fuivie  a  arracher  les  mauvai- 
fes  herbes  qui  naiffent  autour  de  cet  arbre  uti¬ 
le.  Les  pluies  fréquentes  lui  conviennent,  mais 
elles  ne  doivent  pas  être  continuelles.  Il  faut 
fur-tout  que  les  mois  de  mars  6c  d’avril ,  rems 
où  fe  fait  la  récolte,  foient  bien fecs,  pour  que 
le  coton  ne  foit  pas  taché  6c  rou?i. 

C’eft  neuf  ou  dix  mois  après  avoir  été  planté 
que  le  cotonier  offre  fon  produit*  Il  fe  forme  i 
Tome  K,  V 
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l’extrémité  de  fes  branches  une  fleur ,  dont  Î£ 
piftil  fe  change  en  une  coque  de  la  grofleur 
d’un  œuf  de  pigeon ,  qui  s’ouvre  8c  fe  partage 
en  trois ,  lorfque  le  coton  qu  elle  renferme  eft 
mûr. 

•  La  récolte  faite ,  il  faut  féparer  de  la  toifoiî 
la  graine  que  la  nature  y  a  mêlée.  Cette  opé¬ 
ration  s’exécute  par  le  moyen  d’un  moulin  à 
coton.  C’eft  une  machine  compofée  de  deux 
baguettes  de  bois  dur  qui  ont  environ  dix-huit 
pieds  de  long  ,  dix-huit  lignes  de  circonféren¬ 
ce,  8c  des  cannelures  de  deux  lignes  de  pro¬ 
fondeur.  On  les  aflujettit  par  les  deux  bouts , 
8c  il  n’y  a  de  diftance  entr’elles  que  celle  qui 
eft  néceffaire  pour  palier  la  graine.  A  l’un  des 
bouts  eft  une  efpece  de  petite  meule  qui ,  mife 
en  mouvement  avec  le  pied ,  fait  tourner  les 
deux  baguettes  en  deux  fens  contraires.  Elles 
prennent  le  coton  qui  leur  eft  préfenté ,  8c  en 
font  fortir  par  l’impulfion  quelles  ont  reçue  3 
la  graine  qu’il  renferme. 

Tandis  que  la  culture  du  coton  languifloit 
dans  les  ifles  Angloifes  ,  elle  fleuriflbit  de  plus 
en  plus  a  la  Jamaïque.  Mais  on  peut  prédire 
qu’elle  y  bailfera.  Le  parlement ,  c’eft- à-dire  la 
nation ,  qui  connoît  8c  qui  adminiftre  èlle-mê- 
me  fes  revenus ,  voyant  que  le  coton  de  fes 
colonies  ne  fuffifoit  pas  pour  occuper  fes  ma- 
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ttufadures ,  a  fupprimé  en  \  j66  les  droits  im- 
pofes  jufqu’alors  fur  les  cotons  étrangers.  Une 
liberté,  dont  l’effet  doit  être  d’augmenter  l’im¬ 
portation  d’une, matière  première  ,  &  d’en  di¬ 
minuer  le  prix ,  eft  digne  des  plus  grands  élo¬ 
ges.  Peut-être  une  adminiftration  prévoyante 
auroit-elle  dû  faire  un  pas  de  plus  ,  en  accor- 
dant  une  gratification  palfagere  aux  cotons  qui 
viennent  des  pofifeifions  nationales  ,  afin  d’ob¬ 
vier  au  découragement  que  le  bas  pris  &  Ja 
concurrence  de  l’étranger  peuvent  faire  naître. 
Mais  fi  l’Angleterre  doit  craindre  le  dépérilfe- 
ment  d’une  culture  importante  a  fes  manufac¬ 
tures  :  elle  n  a  pas  les  mêmes  inquiétudes  pour 
celle  du  gingembre. 

Cette  plante,  qui  ne  s’élève  jamais  à  plus  de 
deux  pieds ,  eft  allez  touffue.  Elle  a  des  feuilles 
femblables  en  tout  a  celles  des  rofeaux ,  ex¬ 
cepte  qu  elles  font  plus  petites.  Elle  fe  renou¬ 
velle  par  un  de  fes  reie*ttons ,  qu’on  met  fous 
terre  vers  la  fin  des  pluies,  &  qui  pouffe  au 
bout  de  huit  jours.  Lorfque  les  feuilles  ont 
jauni  de  qu’elles  font  fanées  ,  le  gingembre 
eft  mur  ;  on  l’arrache ,  &  on  l’expo  fe  à  l’air 
ou  au  vent ,  pour  le  faire  féclier.  Ses  racines  , 
:qu  on  recherche  uniquement  ,  font  plâtres , 
larges ,  de  différentes  figures ,  mais  en  géné¬ 
ral  approchantes  de  la  patte  d’oie.  Leurfubf- 
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rance  eft  compa&e ,  pefance  ,  blanche ,  ferme , 
de  la  confiftance  du  navet. 

La  culture  du  gingembre  eft  facile  &  peu 
difpendieufe.  Un  homme  ifolé  peut  l’encre- 
pendre  feul.  Sa  racine  a  le  double  avantage  de 
refter  plufieurs  années  dans  la  terre  ,  fans  s  y 
pourrir  ;  &  d’être  gardée  ,  tant  qu’on  veut , 
après  avoir  été  cueillie  ,  fans  que  fa  qualité 
puiflfe  en  être  altérée.  Mais  fi  le  gingembre  ne 
demande  pas  beaucoup  de  foins  ,  il  dépenfe 
infiniment  de  fucs  :  la  terre  où  cette  plante  a 
fourni  trois  ou  quatre  récoltes ,  en  eft  telle¬ 
ment  épuifée  de  feis  ,  que  rien  n’y  peut  prof- 


Lorfque  les  Européens  arrivèrent  aux  Antil¬ 
les,  les  Caraïbes  faifoient  ufage  du  gingem¬ 
bre  ;  mais  leur  conformai ation  en  ce  genre  , 
comme  dans  tous  les  autres  ,  étoit  fi  bornée , 
que  la  nature  brute  leur  eh  donnoit  allez,  fans 
le  fecours  de  la  culture.  Les  £onquérans  pri¬ 
rent,  malgré  la  chaleur  du  climat,  une  efpece 
de  paillon  pour  cette  épicerie  naturellement 
fort  chaude.  Ils  en  mangeoient  le  matin  ,  pour 
aiguifer  leur  appétit.  Ils  en  fervoient  à  table , 
confit  de  plufieurs  façons.  Ils  en  ufoient  après 
le  repas  ,  pour  faciliter  la  digeftion.  C’étoit 
dans  la  navigation  ,  leur  antidote  contre  le 
fcorbut.  On  adopta  dans  l’ancien  monde  ,  le 
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goût  du  nouveau  \  Sc  le  gingembre  fut  mêlé 
par-tout  ,  communément  avec  le  poivre  qui 
était  alors  fort  cher.  Cette  production  orien¬ 
tale  bailTa  graduellement  de  prix  \  de  le  gin¬ 
gembre  pafia  peu-à-peu  de  mode.  Après  avoir 
eu  une  valeur  afièz  confidérable ,  il  tomba  vers 
la  fin  du  dernier  fieçîe  à  dix  francs  le  cent. 
Bientôt  on  n’en  voulut  plus  \  &  la  culture  en 
fut  a  -  peu  -  près  généralement  abandonnée  ,  fi 
ce  n’eft  à  la  Jamaïque. 

A  compter  depuis  les  treize  dernieres  an¬ 
nées  5  on  trouve  que  cette  ifle  en  a  fourni  par 
an  5  une  exportation  de  649  ,  S 65  liv.  pefant. 
La  plus  grande  partie  a  trouvé  fa  confomma- 
tion  dans  les  pofiefiions  Britanniques.  Le  refie 
a  été  vendu  dans  le  Nord  3  à  un  prix  qui  ne 

fauroit  tenter  les  colonies  où  le  terrein  n’efi 

♦ 

pas  comme  à  la  Jamaïque;,  commun  de  peu 
précieux. 

Outre  le  gingembre  3  cette  ifle  fournit  à 
l’Europe,  une  affez  grande  quantité  de  piment. 
Il  y  en  a  de  plufieurs  efpeces ,  plus  ou  moins 
fortes  ,  plus  ou  moins  piquantes.  L’arbre  qui 
produit  l’efpece  de  piment ,  connue  fous  le 
nom  de  poivre  de  la  Jamaïque  ,  croît  ordinai¬ 
rement  fur  les  montagnes ,  de  s’élève  à  plus  de 
trente  pieds.  Il  eft  très  -  droit ,  d’une  groffeur 
médiocre  ,  de  couvert  d’une  écorce  grifâtre  * 
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unie  8c  luifante.  Ses  feuilles  refTembîent  tti 
tout ,  à  celles  du  laurier.  A  l’extrémité  de  fes 
branches  5  nailfent  des  fleurs  auxquels  fuccé- 
dent  des  grappes ,  un  peu  plus  groffes  que  cel¬ 
les  de  genievre.  On  les’  cueille  vertes  ,  8c  on 
les  met  fécher  au  foleil.  Elles  bruniffent  ,  8c 
prennent  une  odeur  d’épicerie  5  qui  fait  qu’en 
Angleterre  le  piment  s’appelle  allfpice.  L’ufage 
en  eft  excellent ,  pour  fortifier  les  eftomacs 
froids  8c  fujets  aux  crudités  }  mais  il  faut  laif- 
fer  à  l’Afie  la  culture  des  épiceries  ,  8c  cultiver 
le  fucre  en  Amérique. 

L’art  de  le  produire  lie  commença  a  être 
connu  a  la  Jamaïque  qu’en  166$.  Il  y  fut  por¬ 
té  par  quelques  habitans  de  la  Barbade.  L’un 
d’entr’eux  avoit  tout  ce  qu’exige  la  forte  de 
création  qui  dépend  des  hommes.  C’étoit  Tho¬ 
mas  Moddifort.  Ses  capitaux  ,  fon  a&ivité  ? 
fon  intelligence  ,  le  mirent  en  état  de  défri¬ 
cher  ce  terrein  immenfe  ,  8c  l’éleverent ,  avec 
le  tems ,  au  gouvernement  de  la  colonie.  Ce¬ 
pendant  ,  le  fpeétacle  de  fa  fortune  8c  fes  vives 
follicitations  5  ne  pouvoient  engager  aux  tra¬ 
vaux  de  la  culture  ,  des  hommes  nourris  la 
plupart  dans  l’oifiveté  des  armes.  Douze  cents 
malheureux  3  arrivés  en  1670  de  Surinam  * 
qu’on  venoit  de  céder  aux  Hollandois ,  fe  mon¬ 
trèrent  plus  dociles  à  fes  leçons.  Le  befom 
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leur  donna  du  courage  ,  &  leur  exemple  inf- 
pira  l’émulation.  Ces  germes  de  travail  furent 
heureufement  nourris  par  TabSlidance  d’argent 
que  les  fuccès  continuels  des  flibuftiers  fai- 
foient  entrer  chaque  jour  à  la  Jamaïque.  Une 
grande  partie  fut  employée  à  la  conftruétion 
des  édifices  ,  à  l’achat  des  efclaves  ,  des  uften- 
files  ,  de  tous  les  meubles  néceffaire  aux  habi¬ 
tations  naifTantes.  Tout  changea  de  face.  Bien¬ 
tôt,  il  fortit  de  la  Jamaïque  une  grande  quan¬ 
tité  de  fucre  ,  ce  d’un  fucre  fupérieur  à  celui 
des  autres  iffes  Angloifes.  Sa  culture  n’a  ja¬ 
mais  diminué  ,  non  pas  meme  lorfqu’on  lui  a 
alfocié  celle  du  café. 

Ce  précieux  arbriffeau  ,  tiré  des  Indes  orien¬ 
tales  ,  enrichifïoit  les  établiffemens  Hollan- 
dois  &  François  de  l’Amérique  ,  avant  que  les. 
ifles  Angloifes  fongeaffent  à  fe  l’approprier.. 
Encore  n’y  a-t-il  que  la  Jamaïque  qui  l’ait 
adopté  ;  mais  elle  fuffira  pour  en  fournir  dans 
peu  de  terns*  tout  ce  que  l’empire  Britannique 
en  peut  confommer.  La  métropole  l’a  encoura¬ 
gée  à  ce  genre  de  culture  ,  quand  elle  a  réglé 
que  les  cafés  de  l’étranger  payeraient  en  en¬ 
trant  dans  fes  domaines  fix  livres  par  quintal: 
de  plus ,  que  le  café  provenant  du  cru  de  fes> 
colonies. 

Les  commiffaires  des  plantations  difbient^ 
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en  1734,  à  la  chambre  des  pairs ,  que  les  pro¬ 
ductions  de  la  Jamaïque  ,  importées  l’année 
précédente  en  ^Sigleterre  ,  ne  montoient  qu’à 
1 2  5  138,  748  livres  ,  1  fol  ,6  deniers.  Leur 
valeur  s’eft  élevée  depuis  à  1 5 ,  300  ,  000  liv. 
Ce  revenu  eft  formé  par  vingt-cinq  mille  bar¬ 
riques  de  fucre  ,  par  deux  mille  facs  de  coton  , 
par  trois  millions  pefant  de  café ,  par  des  cuirs  , 
du  gingembre  ,  des  bois  de  teinture ,  &  d’autres 
objets  moins  importans.  C’eft  le  fruit  des  tra¬ 
vaux  de  vingt  mille  blancs  &  de  quatre-vingts 
dix  mille  noirs  2  réunis  dans  un  petit  nombre- 
de  villes ,  ou  répandus  fur  dix-neuf  paroilfes, 
L’adminiftration  Sc  la  défenfe  annuelles  de  la 
colonie  coûtent  deux  millions ,  &  dans  quel¬ 
ques  circonftances  beaucoup  davantage.  Tout 
fon  capital ,  en  terres ,  en  efclaves ,  en  m al¬ 
lons  ,  en  toute  efpece  de  mobilier,  a  été  efti- 
mé  495  ,  000  ,  000  livres.  Mais  croira-t-on 
que  peu  de  ces  richeiîès  appartiennent  aux  pro¬ 
priétaires  des  habitations?  Quelques  malheurs, 
un  luxe  immodéré,  la  facilité  des  crédits,  leur 
ont  fait  contracter  des  dettes  prodigieufes  en¬ 
vers  les  négocians  établis  dans  l’ifle  ,  &  fur- 
tout  envers  les  Juifs.  PuilTe  ce  peuple  ,  qui  fut 
d’abord  efclave  ,  puis  conquérant ,  ôc  en  fui  te 
çfclave  ou  fugitif  pendant  vingt  iiécles ,  polfé- 
un  jour  légitimement  la  Jamaïque,  eu 
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quelqu  autre  ifie  riche  de  i’Amérique  !  PuilTe- 
t-il  y  raflembler  tous  fes  enfans  3  &  les  élever 
en  paix  dans  la  culture  ôc  le  commerce^  l’a¬ 
bri  du  fanatifme  qui  le  rendit  odieux  à  la  terre  5 
ôc  de  la  perfécution  qui  lui  fit  payer  cher 
les  erreurs  de  fon  culte  !  Que  les  Juifs  vivent 
enfin  heureux  5  libres  ôc  tranquilles  dans  un 
coin  du  monde  ;  puifqu’ils  font  nos  freres  par 
les  liens  de  l’humanité ,  ôc  nos  pères  par  les 
dogmes  de  la  religion  ! 

Les  colons  de  la  Jamaïque  ont  engagé;,  pour, 
ainfi  dire  ,  par  l’immenfité  des  créances  qu’on 
a  fur  eux  5  les  deux  tiers  de  leurs  biens  fonds  j 
fi  l’on  s’en  rapporte  à  des  obfervateurs  qui  con- 
noilfent  l’état  de  leurs  affaires.  Ce  défordre 
croîtra  toujours ,  à  moins  qu’il  ne  foit  arrêté 
par  une  augmentation  rapide  ôc  confidérable 
dans  les  cultures.  Mais  ce  fticcès  eft-il  poïfi- 
ble  ?  Eft-il  vraifembiable  ?  C’efi:  ce  qu’il  eft  in- 
térelfant  d’examiner. 

Ceux  qui  donnent  le  moins  d’étendue  a  la 
Jamaïque  ,  lui  accordent  quatre  millions  da-  bicder^uici^ 
cres ,  chacun  de  fept  cent  vingt  pieds  de  roi  de  plier  les  pro¬ 
long  ,  fur  foixante-douze  de  large.  On  a  pré-  dua,ons  de  Ia 
tendu  que  le  tiers  de  ce  grand  efpace  étoit  ^ 
habité  ôc  cultivé.  L’état  adtuel  de  la  popula¬ 
tion  Ôc  de  la  culture ,  quoique  plus  floriffant 
que  jamais }  dément  cette  aflèrtion.  Tout  l’in- 
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teneur  du  pays  eft  un  défère  en  friche.  Il  ny  a 
des  habitations  que  fur  les  côtes  ,  qui  ne  font 
pas  même  entièrement  exploitées.  La  plupart 
des  planteurs  y  polfédent  un  terrain  immenfe 
dont  à  peine  le  quart  eft  mis  en  valeur.  Deux 
cents  mille  acres  au  plus ,  abforbent  tous  leurs 
foins. 

Quand  on  conlidere  que  la  Jamaïque  eft  oc¬ 
cupée  depuis  long-tems  par  un  peuple  aétif  8c 
éclairé  5  que  la  guerre  de  piraterie  &  le  com¬ 
merce  de  contrebande  y  ont  verfé  dans  tous  les 
tems  des  tréfors  immenfes  ,  qu’elle  n’a  jamais 
manqué  d’aucun  moyen  de  culture  ,  que  de¬ 
puis  rrès-long-tems  on  y  a  recours  aux  engrais 
que  les  rades  8c  les  ports  y  font  prodigieufe- 
ment  multipliés  pour  l’exportation  ,  que  la  mé¬ 
tropole  8c  l’Europe  entière  ont  ouvert  leur  fein 
à  fes  productions  ,  que  malgré  tant  d’avanta¬ 
ges  ,  les  terres  ne  s’y  font  guère  vendues  que 
le  tiers  de  ce  qu’elles  coutoient  dans  les  autres 
illes  ;  quand  on  pefe  mûrement  toutes  ces  con- 
fidérations  ,  on  ne  peut  s’empêcher  de  penfer 
que  le  fol  de  la  Jamaïque  doit  être  alfez  gé¬ 
néralement  mauvais  ou  fort  médiocre. 

Les  bords  de  la  mer  qui ,  par  la  commodité 
du  tranfport,  femblent  exiger  de  préférence  la 
culture  du  fucre,  doivent  avoir  à-peu-près  reçu 
tous  les  foms ,  toute  la  fertilité  dont  ils  étoiene 
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ïufceptibles.  La  fraîcheur  excefÏÏve  8c  conti¬ 
nuelle  des  montagnes  feroit  trop  nuifible  à 
toutes  les  productions ,  trop  deftruCtive  des  ef- 
claves  qui  s’en  occuperoient,  pour  qu’on  puifïe 
y  entreprendre  des  travaux  utiles.  L’efpace  qui 
effc  entre  les  montagnes  8c  les  côtes  elt  fouvent 
d’une  extrême  ajriditéj  mais  il  s’y  trouve  aulîi 
par  intervalles ,  des  vallées  ,  des  coteaux  ,  des 
plaines  ,  011  tout  attelle  que  les  Indiens  plan¬ 
taient  leur  mays  ,  que  les  Efpagnols  élevoient 
de  nombreux  troupeaux.  On  peut  préfumer  que 
ces  terreins ,  bien  diltribués  3  donneroient  avec 
abondance ,  du  coton  ,  du  café  ,  du  cacao ,  de 
l’indigo  :  productions  qui  jufqu’à  préfent  n’ont 
pas  alfez  attiré  l’attention  des  Anglois.  Mais 
ces  richefies  ne  fuffifent  plus  pour  élever  une 
colonie  au  plus  grand  éclat.  Il  11’y  a  que  le  fu- 
cre  qui  rende  aujourd’hui  les  ifies  de  l’ Améri¬ 
que  florilfantes. 

Quoique  cette  production  foit  exploitée  dans 
tout  le  contour  de  la  Jamaïque  ;  elle  l’elt  plus 
particulièrement  à  la  côte  méridionale ,  où  l’Ef- 
pagnol  s’étoit  réduit ,  &  où  fes  vainqueurs,  fe 
multiplièrent  plus  qu’ailleurs.  Ils  y  furent  atti¬ 
rés  par  une  rade  fure ,  commode ,  8c  qui  pour- 
roit  contenir  mille  vaiffeaux  de  guerre.  Cet 
avantage  inappréciable  y  fit  jetter  les  fonde- 
mens  de  la  ville  de  Port  Royal  3  qui ,  quoi- 
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qu’élevé  fur  un  terrein  fabloneux  ,  où  la  nature 
refufoit  toutes  les  chofes  néceiraires  à  la  vie  , 
même  jufqu’à.  l’eau  douce  ^  devint  en  moins  de 
trente  ans ,  une  cité  célébré.  Elle  dut  cet  éclat 
à  une  circulation  rapide  &  continuelle  d’affai¬ 
res  ,  formée  par  les  denrées  de  l’ifle  ,  par  les 
prifes  des  flibuftiers  ,  par  le  commerce  inter¬ 
lope  qu’on  avoit  ouvert  avec  le  continent.  Il  y 
avoit  peu  de  villes  dans  le  monde  ,  où  la  foif 
des  richeffes  &  des  plaifirs  eut  réuni  plus  d’opu¬ 
lence  &  de  corruption. 

i.  La  nature  détruifit  en  un  moment  ce  bril¬ 
la  Jamaïque  jant  (pe&acle.  Le  ciel  d’un  azur  clair  3c  ferein, 

grande6  cala-  ^evint  fombre  3c  rougeâtre.  Un  bruit  fourd  fe 
mité.  Suites  répandit  fous  terre  ,  des  montagnes  dans  la 
de  cette  ca*  plaine.  Les  rochers  fe  fendirent.  Des  coteaux 
fe  rapprochèrent  à  travers  de  grands  interval¬ 
les.  Des  lacs  infeéts  s’élevèrent  à  la  place  des 
montagnes  englouties.  Des  plantations  entiè¬ 
res  furent  tranfportées  à  plufieurs  milles  de  leur 
ftuation  ancienne.  Il  fe  fit  d’énormes  ouvertu¬ 
res,  d’où  fortoient  de  groffes  colonnes  d’eau  , 
qui  corrompoient  l’air.  Plufieurs  habitations 
difparurent  dans  les  gouffres  de  la  terre  ,  ou 
tombèrent  renverfées  fur  leurs  fondemens.  La 
mer  fut  bientôt  couverte  d’arbres  que  la  terre 
y  jetta,  que  les  vents  y  portèrent.  Treize  mille 
hommes  trouvèrent  la  mort  dans  ce  tombeau 
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de  1’ifle  entière  ,  trois  mille  périrent  de  la  con¬ 
tagion  qui  fuivit  ce  fléau.  Depuis  cette  époque, 
du  7  juin  1692  ,  la  nature  ,  dit~on  ,  efl:  moins 
belle  à  la  Jamaïque ,  le  ciel  moins  pur,  le  fol 
moins  fertile.  Les  montagnes  n’ont  pas  la  me¬ 
me  élévation  ,  fille  efl  plus  baffe  qu’autrefois. 
On  allure  que  la  plupart  des  puits  demandent 
des  cordes  moins  longues  de  deux  ou  trois 
pieds  qu’avant  ce  phénomène  épouvantable  : 
monument  de  la  fragilité  des  conquêtes  ,  qui 
dut  apprendre  aux  Européens  à  ne  pas  fe  re- 
pofer  fur  la  poffelïion  d’un  monde  qui  chan¬ 
celé  fous  leurs  pieds  ,  3c  femble  fe  dérober  à 
leurs  avides  mains. 

Dans  ce  défordre  général ,  Port-Royal  fut  dé¬ 
truit  3c  fubmergé  j  tous  les  vaiffeaux  qui  étoient 
dans  la  rade  furent  fracaffés  ou  jettes  au  loin 
dans  les  terres.  Mais  cette  place  offroit  trop  de 
reffources  par  fa  pofidon  pour  être  abandon¬ 
née.  A  peine  le  calme  de  la  nature  eut  tran- 
quillifé  les  efprits ,  qu’on  releva  la  ville  fur  fes 
débris.  Téméraires  travaux!  U11  nouvel  oura¬ 
gan  renverfe  fes  murs  renaiffans.  Port-Royal  , 
comme  Jérufalem  ,  ne  peut  être  réédifiée.  La 
terre  ne  fe  laiffe  creufer  que  pour  l’englotitir. 
Par  une  Angularité  qui  confond  tous  les  efforts 
6c  les  raifonnemens  de  l’homme  ;  les  feules 
maifons  qui  fubfiftent  après  ce  bouleverfe- 
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ment ,  reftent  bâties  fur  une  petite  langue  qut 
s’avance  plulîeurs  milles  *dans  la  mer.  Ainli  la 
terre  ferme  rejette  de  fon  fein  des  édifices  aux¬ 
quels  l’inconftance  de  l’Océan  offre,  pour  ainli 
dire  ,  une  bafe  folide.  Ce  peu  de  bâtimen's 
expofés  â  rinvafion,  eft  défendu  par  une  des 
meilleures  forterelfes  de  l’Amérique. 

Les  habitans  de  Port-Royal ,  découragés  par 
des  calamités  répétées ,  fe  réfugièrent  â  Kings¬ 
ton  ,  fituée  fur  la  meme  baie.  Bientôt  leur  in- 
duftrie  &  leur  activité  firent  de  ce  bourg  une 
ville  agréable  &  florilfante.  Elle  eft  devenue  le 
centre  de  toutes  les  affaires.  Si  elles  n’y  font 
pas  aufii  vives  quelles  le  furent  autrefois  â 
Port-Royal  }  c’eft  parce  que  les  liaifons  exté¬ 
rieures  de  la  colonie  ne  font  plus  les  mêmes. 
Le  nouvel,  entrepôt  étoit  trop  ouvert ,  pour  ga¬ 
rantir  les  négocians  de  toute  inquiétude.  Ce 
n’elt  que  depuis  peu  d’années  qu’on  l’a  entouré 
d’ouvrages  qui  le  mettent  â  l’abri  des. infultes. 

Cependant ,  Kingfton  ,  malgré  fes  progrès  , 
ne  devint  pas  la  capitale  de  fille.  Ce  titre  refta 
â  Saint  -lago  de  la  Vega  ,  que  les  Anglois  ont 
appellé  Spanish-town ,  ou  ville  Efpagnole.  Elle 
eft  fituée  à  quelques  lieues  de  la  mer  fur  la  ri¬ 
vière  de  Cobre  ,  qui ,  fans  être  navigable  ,  eft 
la  plus  belle  du  pays.  C’eft-là  qu’étoit  le  fiége 
de  falïemjjlée  générale  ,  du  commandant ,  des 
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tribunaux.  Les  principaux  officiers ,  les  plus  ri¬ 
ches  colons  y  faifoient  leur  demeure.  Ce  con¬ 
cours  y  rendoit  la  fociété  plus  douce  ,  les  plai¬ 
sirs  plus  vifs,  les  commodités  plus  nombreufes, 
ôc  le  luxe  plus  confidérable. 

Tel  étoit  l’état  des  chofes  j  lorfque  l’amiral 
Knowles  ,  en  1756  ,  jugea  qu’il  convenoit  au 
bien  de  la  colonie  ,  que  le  gouvernement  fût 
placé  dans  le  centre  des  affaires.  Ses  vues  furent 
adoptées  par  le  corps  législatif  de  fille  ,  qui 
décida  qu’à  l’avenir  tous  les  raiforts  &  les  pou¬ 
voirs  de  l’adminiftration  ,  feroient  réunis  à 
Kingfton.  Des  haines  perfonnelîes  contre  fau¬ 
teur  du  projet  $  la  dureté  des  mefures  qu’il 
employoit  à  f éxecution  ;  l’attachement  qu’on 
prend  pour  les  lieux  comme  pour  les  chofes 
même  ;  une  foule  d’intérêts  particuliers  que  le 
changement  ne  pouvoit  manquer  de  bleffer  : 
toutes  ces  caufes  infpirerent  à  beaucoup  de 
gens  un  éloignement  invincible  ,  pour  un  plan 
qui  pouvoit  bien  avoir  quelques  inconvéniens  ; 
mais  qui  étoit  appuyé  fur  des  raifons  décilives , 
ôc  qui  préfentoit  de  grands  avantages.  De  leur 
coté  ,  ceux  qui  avoient  fait  prévaloir  le  nou¬ 
veau  fyftême  ,  le  foutinrent  avec  une  fierté  dé- 
daigneufe.  Du  choc  de  ces  fentimens  oppofés , 
il  s  eleva  deux  partis  ,  dont  l’animofité  qui  fut 
d’abord  extrême  ,  ne  fait  que  s’accroître.  C’en. 
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eft  alfez  de  ce  foyer  de  divifion  ,  pour  caufef 
dans  la  colonie  un  embrâfement  général.  Mais 
elle  a  bien  plus  a  craindre  encore  d’un  peuple 
d’ennemis  féroces  5  qui  la  menacent  continuel¬ 
lement  au  centre  de  Fille. 


xi.  *  Lorfque  les  Efpagnols  furent  obligés  d’a- 
La  Jamaïque  bandonner  la  Jamaïque  à  l’Angleterre  ,  ils  y 

dre  d’une  ré-  lailferent  un  alfez  grand  nombre  de  nègres  &C 
publique  de  de  mulâtres  ,  qui ,  las  de  leur  efclavage  ,  pri- 


noirs  ,  donc 
elle  s’eft  vue 
forcée  de  re- 
cormoîcre 


rent  la  réfolution  de  fauver ,  dans  les  monta- 
tagnes  ,  une  liberté  que  fembloit  leur  offrir  la 
fuite  de  leurs  tyrans  vaincus.  Après  avoir  éta- 


l'indépendan-  Jes  p-glemens  qui  dévoient  allurer  leur 
union  *  ils  plantèrent  du  mays  Sc  du  cacao 
dans  les  lieux  les  plus  inaccelîibles  de  leur  re¬ 
traite.  Mais  ,  Fimpoffibilité  de  fublifter  juf- 
qu  au  tems  de  leur  récolte  ,  les  força  de  des¬ 
cendre  dans  la  plaine  ?  pour  y  dérober  des  vi¬ 
vres.  Le  onquérant  Souffrit  ce  pillage  d’autant 
plus  impatiemment ,  qu’il  n’avoit  rien  a  per¬ 
dre  y  8c  déclara  la  guerre  la  plus  vive  a  ces  ra- 
vilfeurs.  P  udeurs  furent  maffàcrés.  Le  plus 
grand  nombre  fe  fournir.  Cinquante  ou  Soi¬ 
xante  feulement ,  trouvèrent  encore  des  ro¬ 
chers  ,  pour  y  vivre  ou  mourir  libres. 

La  politique  qui  a  des  yeux  8c  point  d’en¬ 
trailles  ,  vouloit  qu’on  achevât  d’exterminer  ou 

de  réduire ,  cette  poignée  de  fugitifs ,  échap¬ 
pés 


* 
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|>és  a  la  chaîne  ou  au  carnage.  Mais  les  trou¬ 
pes  qui  péfiflbient ,  ou  s’épuifoienc  de  fatigue , 
ne  goûtèrent  pas  un  fyftême  de  deftrudion 
qui  devoir  leur  coûter  encore  du  fang.  On  y 
renonça ,  dans  la  crainte  de  les  foulever,  Cette 
condefcendame  es  fuites  funeftes,  Les  ef- 
claves  j  que  l’horreur  du  travail  ou  la  peur  des 
châtimens ,  jettoit  dans  le  défefpoir ,,  ne  tar¬ 
dèrent  pas  T  chercher  un  afyle  dans  les  bois  * 
ou  ils  étoient  fûrs  de  trouver  des  compagnons 
prêts  a  les  afliltei*.  Le  nombre  des  fugitifs 

O 

augmenta  tous  les  jours.  On  les  vit  bientôt  dé- 
fierter  par  ellàims  5  apres  avoir  maflacré  leurs 
maîtres  ,  3c  dépouillé  les  habitations  qu’ils  li~ 
vroient  aux  flammes.  Inutilement  on  employait 
contre  eux  des  partifans  adifs ,  auxquels  on 
donnoit  90  livres  pour  chaque  noir  maflacré 
dont  ils  préfenteroient  la  tête.  Cette  rigueur 
ne  changea  rien  ;  &  la  défertion  n’en  devint 
que  plus  générale. 

Le  nombre  des  rébelles  accrut  leur  audace. 
Jufqu’en  1690,  ils  s’étoient  bornés  à  fuir. 
Mais  enfin  fe  croyant  allez  forts  ,  même  pour 
attaquer  ;  on  les  vit  fondre  par  bandes  féparéès 
fur  les  plantations  Àngloifes  ,  où  ils  firent  des 
dégâts  horribles.  En  vain  furent -ils  repoufles 
avec  perte  dans  leurs  montagnes  ;  en  vain  pour 
les  y  contenir  5  conftruifit-on  des  forts  de  dlf- 
Tome  V*  X 
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tance  en  diftance  ,  avec  des  corps -de -garde  : 
malgré  ces  frais ,  ces  précautions  ,  les  ravages 
recommencèrent  à  diverfes  reprifes.  Le  reffen- 
timent  de  la  nature  violée  par  une  police  bar¬ 
bare  ,  mit  tant  de  fureur  dans  1  ame  des  hoirs 
achetés  par  les  blancs ,  qu*céux-ci ,  pour  cou¬ 
per  ,  difoient  -  ils  ,  la  racine  du  mal ,  réélu¬ 
rent  en  1755  ,  d’employer  toutes  les  forces  de 
la  colonie ,  à  détruire  un  ennemi  juftemenc 
implacable. 

Auffi-tôt  les  loix  militaires  prennent  la  pla¬ 
ce  de  toute  adminiftration  civile.  Tous  les  co¬ 
lons  fe  partagent  en  corps  de  troupes.  On  fe 
met  en  mouvement ,  on  marche  aux  rebelles , 
par  différentes  routes.  Un  parti  fe  charge  d  at¬ 
taquer  la  ville  de  Nauny ,  que  les  noirs  avoient 
bâtie  eux-mêmes  dans  les  montagnes  bleues. 
Avec  du  canon  ,  on  réuffit  à  réduire  une  place 
conftruite  fans  régies ,  défendue  fans  artillerie. 
Mais  les  autres  entreprifes  n’ont  qu  un  fuccès 
équivoque  ,  ou  balancé  par  des  pertes.  Les  ef- 
claves  plus  glorieux  d’un  triomphe  qu’ab- 
batus  de  dix  revers  ,  s’enorgueillilfent  de  ne 
plus  voir  dans  leurs  tyrans  que  des  ennemis  a 
combattre.  S’ils  font  vaincus  ,  ce  n’eft  pas  fans 
vengeance.  Leur  fang  eft  au  moins  confondu 
avec  celui  de  leurs  barbares  maîtres.  Ils  vont 
au-devant  de  l’épée  de  l’Européen  ,  pour  lui 
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jplonger  un  poignard  dans  le  cœur.  Les  réfugiés 
forces  de  ceder  au  nombre  ou  à  Tadrede,  fere^ 
tranchent  dans  des  lieux  inaoceffibles ,  8c  s  y 
difperfent  en  petites  troupes  ,  réfolus  de  n’en 
plus  fortir ,  &  bien  allurés  d’y  vaincre.  Après 
neuf  mois  de  combats  8c  de  courfes  *  on  aban- 
donne  enfin  le  projet  de  les  foumettre, 

Ainfi  l’emportera  tôt  ou  tard  >  fur  des  ar- 
mées  nombreufes ,  aguerries ,  8c  même  difci- 
plinees ,  un  peuple  défefpéré  par  l’atrocité  de 
tyrannie  ou  1  injuftice  de  la  conquête  ?  s’il  a  le 
courage  de  fouffrir  la  faim  plutôt  que  le  joug  * 
s’il  joint  à  l’horreur  d’être  alfervi ,  la  réfolution 
de  mourir  j  s’il  aime  mieux  être  effacé  du  nom¬ 
bre  des  peuples  ,  que  d’augmenter  celui  des 
efclaves.  Qu  il  cede  la  plaine  à.  la  multitude 
des  troupes ,  à  l’attirail  des  armes  ,  à  l’étalage 
des  vivres ,  des  munitions  8c  des  hôpitaux  •  8c 
qu’il  fe  retire  au  cœur  des  montagnes 3  fans 
5  fans  toit  5  fans  provifions  }  la  nature 
faura  bien  l’y  nourrir  &  l’y  défendre.  Qu’il  y 
relie  5  s  il  le  faut  des  années  pour  attendre  oue 
le  climat  ,  la  chaleur  3  1  oifiveté  3  la  débauche  9 
ayent  dévoré  ou  confumé  ces  camps  nombreux 
d  étrangers  >  qui  n’ont  ni  butin  à  çfpérer  ,  ni 
gloire  a  recueillir.  Qu  il  defcende  quelquefois 
avec  les  torrens  5  pour  furprendre  l’ennemi 
dans  fes  tentes  ?  8c  ravager  fes  lignes.  Qu’il 
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brave  enfin  les  noms  injurieux  de  brigand  6c 
daflaffin ,  que  lui  prodiguera  fans  honte  une 
grande  nation  ,  affez  lâche  pour  s’armer  toute 
entière  contre  une  poignee  d  hommes  chaf- 
feurs ,  6c  allez  foible  pour  ne  pouvoir  les  vaincre; 

Telle  fut  la  conduite  des  nègres  avec  les  An- 
glois.  Ceux-ci  rebutés  de  courfes  6c  d’arme-* 
mens  inutiles  ,  tombèrent  dans  un  décourage¬ 
ment  univerfel.  Les  plus  pauvres  d’entr’eux  n’o- 
ferent  accepter  les  terreins ,  que  le  gouverne¬ 
ment  leur  offroit  au  voifinage  des  montagnes. 
Des  établiffemens  plus  éloignés  de  ces  redou¬ 
tables  efclaves  >  furent  négligés  5  ou  même 
abandonnés.  Plufieurs  endroits  de  l’ifle  ,  qui  , 
par  leur  afped  ,  annonçoit  le  plus  de  fécondi¬ 
té  >  refterent  dans  leur  état  inculte ,  l$s  bois 
&  les  broufïailles  vives  dont  la  nature  les  avoir 
hériffés  ,  devinrent  l’effroi  des  colons  ,  en  fer¬ 
mant  d’afyle  aux  rebelles  qui  s’étoient  aguerris. 

Dans  cette  fituation  5  Trelaunay  fut  chargé 
de  l’adminiftration  de  la  colonie.  Ce  gouver¬ 
neur  fage  6c  fans  doute  humain  ,  ne  tarda  pas 
à  fentir  que  des  hommes  ,  qui ,  depuis  près 
d’un  fiécle  ,  vivoient  de  fruits  fauvages  5  nuds, 
expofés  à  toutes  les  injures  de  1  air  }  qui ,  tou¬ 
jours  aux  prifes  avec  un  affaillant  plus  fort  6c 
mieux  armé  5  ne  cefïoient  de  combattre  pour  la 
défenfe  de  leur  liberté  ne  ferolent  jamais  ré- 
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duirs  par  la  force  ouverte.  Il  eut  donc  recours 
à  des  ouvertures  pacifiques.  On  leur  offrit  , 
non -feulement  des  terres  à  cultiver  en  pro¬ 
priété  }  mais  la  liberté  ,  mais  l’indépendance. 
Onconfentit  qu’ils  en  jouiflent  fous  des  chefs, 
qui,  choifis  par  eux -mêmes ,  recevroient  ce¬ 
pendant  leur  commifilon  du  gouverneur  de 
fille  ,  &:  ne  pourroient  agir  que  d’après  fa  di~ 
reétion.  Ce  plan  inoui  jufqu’alors  pour  des  ne- 
grès ,  fut  accepté.  Le  traité  fe  conclut  en  1 7  3  8 , 
avec  une  joie  réciproque.  Il  fembloit  promet¬ 
tre  une  tranquillité  inaltérable  }  mais  il  s’y 
esoit  mêlé  un  germe  de  trouble  &  de  rupture. 

Tandis  que  Trelaunay  faifoit  cet  accommo¬ 
dement  au  nom  de  la  couronne  ;  l’alfemblée 
générale  de  la  colonie  ,  avoir  propofé  fon  ar¬ 
rangement  particulier  ,  aux  nègres  indépen- 
dans.  C’étoit  qu’ils  s’oblige  aflent  à  ne  plus 
donner  de  retraite  aux  efclaves  fugitifs  }  à  con¬ 
dition  qu’on  leur  payeroit  une  fomme  fixe  pour 
chacun  de  ces  déferteurs  qu’ils  dénonceroient 
ou  rameneroient  eux-mêmes  à  la  colonie.  Cette 
ftipulation  ,  contraire  à  l’humanité ,  n’a.  pas  été 
fans  doute  religieufement  obfervée.  On  s’efl: 
accufé  mutuellement  d’infidélité.  Les  nègres  , 
mal  payés  dans  ce  paéfe  honteux  ,  ont  recom¬ 
mencé  plufieurs  fois  leurs  ravages. 

Soit  que  leur  exemple  eût  infpiré  de  l’auda- 
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ce  ,  ou  que  la  dureté  du  joug  Anglois  eût  fou- 
levé  la  haîne ,  les  nègres  efclaves  réfolurent 
d’être  libres  aulïi.  Pendant  que  la  guerre  d’Eu¬ 
rope  embrâfoit  l’Amérique  ,  ces  malheureux 
convinrent  en  1760  ,  de  prendre,  tous  les  ar¬ 
mes  le  même  jour  ,  de  maffacrer  leurs  tyrans , 
&  de  s’emparer  du  gouvernement.  Mais  l’im¬ 
patience  de  la  liberté  déconcerta  Piinanimité 
du  complot,  en  prévenant  le  moment  de  l’exé¬ 
cution.  Quelques-uns  des  confpirateurs  mi¬ 
rent  avant  le  tems  convenu  le  feu  aux  habita¬ 
tions  ,  en  poignardèrent  les  maîtres  \  &  ne  fe 
voyant  pas  en  état  de  réfifter  à  toutes  les  for¬ 
ces  de  l’ifle  que  leur  entreprifç  prématurée  avoir 
réunies  en  un  moment,  ils  fe  réfugièrent  dans 
les,  montagnes.  De  cet  afyle  impénétrable,  ils 
ne  cefferent  de  faire  des  forties  meurtrières 
deftru éHves.  Les  Anglois ,  dans  leur  défefpoir, 
furent  réduits  à  rechercher ,  à  prix  d’argent  , 
le  fecours  des  nègres  fauvages  ?  dont  ils  avoient 
été  forcés  de  reconnoître  l’indépendance  par 
le  fceau  d’un  traité.  On  leur  promit  une  fom- 
me  fixée  pour  la  tête  de  chaque  efclave  qu’ils 
auraient  tué  de  leur  main.  Ces  lâches  Afri¬ 
cains  ,  indignes  de  la  liberté  qu’ils  avoient  re¬ 
couvrée  ,  n’eurent  pas  honte  de  vendre  le  fang 
de  leurs  freres  ;  ils  les  pourfuivirent  ,  ils  en 
tueront  un  grand  nombre  par  furprife.  Enfin 
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les  Conjures'  affoiblis-é^  trahis,  par  leur  propre 
race,  refterent  long  -  tems  dans  le  lilenee,& 
l’in  action .  c  -  ' 

On  croyoit  le  feu  de  la.  confpiration  éteint 
feus  retour  y  lorfque  les  révoltés  accrus  par  le 
renfort  des  déferteurs  qui- s’étoient  échappés, 
de  diverfes  plantations  ,  reparurent  avec  une 
nouvelle  fureur.  Les  troupes  réglées ,  les  mi¬ 
lices  ,  un  côrps  nombreux  de  matelots  y  tout  fe 
réunit  contre  des  efclaves.  On  les  combattit  y 
on  les  vainquit  en  plufieurs  rencontres.  Il  y  en 
eut  beaucoup  de  tués  &  de  pris.  Le  relie  fe 
difperfa  dans  les  bois  6c  dans  les  rochers.  Tous 
les  prifonniers  furent  fulillés,  pendus  ou  brûlés. 
Ceux  qu’on  croyoit  les  auteurs  de  la  confpira¬ 
tion  furent  attachés  vivans  a  des  gibets  ou  ils 
périrent  lentement ,  expofés  6c  confumés  au 
foleil  ardent  de  la  Zone  torride  ,  fuppiiee  plus 
cuifant ,  plus  affreux  que  celui  du  bûcher.  Ce¬ 
pendant  leurs  tyrans  favouroient  avec  avidité 
les  tourmens  de  ces  miférables ,  dont  le  feul 
crime  étoit  d’avoir  voulu,  recouvrer  par  la  ven¬ 
geance  des  droits  que  l’avarice  6c  1  inhumanité 
leur  avoient  ravis. 

Le  meme  efpnt  de  barbarie  diéta  les  mefu- 
res  qu’on  prit  pour  prévenir  de  nouveaux  fou- 
levemens.  Un  efclave  eft  fuftigé  dans  les  places 
publiques  3  s’il  joue  à  quelque  jeu  que  ce  foit  ; 
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s’il  ofe  alleràlachaffe,  ou  s’il  vend  autre  chofe 
que  du  lait  ou  du  poifïdn.  11  ne.peut  fortir  de 
l’habitation  où  il  fert ,  fans  être  accompagné 
d’un  blanc  ,  ou  fans  une  permiffion  par  é  rit» 
x  S’il  bat  du  tambour  5  ou  s’il  fait  litige  de 
quelque  infiniment  bruyant  fon  maure  fe^a 
condamné  à  une  amende  de  d/res.  C’eft 
ainfî  que  les  Anglois  ^  de  peuple  fi  jaloux  de  fa 
liberté  fe  joue  de  celle  des  autres  hommes. 
G’efl  a  cet  excès  de  barbarie  que  le  commerce 
l’efclavage  des  nègres  ont  du  conduire  des 
ùfurpateurs.  Tels  font  les  progrès  de  i’injullice 
&  de  la  violence.  Pour  conquérir  le  nouveau- 
monde  ,  il  a  falluTans  doute  en  égorger  les 
habitans.  Pour  les  remplacer,  il  falloit  acheter 
des  nègres ,  feuîs  propres  au  climat ,  aux  tra¬ 
vaux  de  rAmérique.  Pour  tranfplanter  ces  Afri¬ 
cains  qu’on  deilinoit  à  cultiver  la  terre  fans  y 
rien  pofféder ,  il  a  fallu  les  prendre  par  force 
&  les  rendre  efclaves.  Pour  les  tenir  dans  l’ef- 
clavaçre,  il  faut  les  traiter  durement.  Pour  em- 
pêcher  du  punir  les  révoltes  que  doit  exciter  la 
dureté  de  la  fervitude  :  il  faut  des  fupplices  , 
des  châtimens  ,  des  loix  atroces  contre  des 
hommes  qui  le  font  devenus. 

M  ais  enfin  la  cruauté  même  a  fon  terme  , 
dans  fa  nature  deftruélive.  Un  moment  fuffit  j 
une  def cente  heureufe  a  la  Jamaïque,  y  peut 
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faire  palier  des  armes  à  des  hommes  qui  ont 
lame  ulcérée,  &  le  bras  levé  contre  leurs  op- 
prefleurs.  Le  François  qui  ne  fongera  qu’à  nuire 
à  fon  ennemi ,  fans  prévoir  que  la  révolte  des 
nègres  dans  une  colonie  les  peut  foulever  dans 
toutes  ,  ira  hâter  une  révolution  pendant  la 
guerre.  L’Anglois  placé  entre  deux  feux  perdra 
fa  force,  fon  courage,  &  lailfera  la  Jamaïque 
en  proie  à  des  efclaves  &  à  des  conquérans  , 
qui  fe  la  difputeront  par  de  nouvelles  horreurs. 

Voilà  renchaînement  de  l’injuftice.  Elle  s’atta¬ 
che  à  l’homme  par  des  nœuds  qui  ne  fe  rom¬ 
pent  qu’avec  le  fer.  Le  crime  engendre  le  cri¬ 
me  ;  le  fang  attire  le  fang }  &  la  terre  demeure 
un  théâtre  éternel  de  défolation ,  de  larmes ,  de 
mifere  &  de  deuil ,  où  les  générations  vien¬ 
nent  fuccellivement  fe  baigner  dans  le  carnage, 
s’arracher  les  entrailles ,  &  fe  renverfer  dans  la 
poulïiere. 

Ce  feroit  pourtant  une  perte  funefte  à  l’An-  lu, 
gleterre,  que  celle  de  la  Jamaïque.  La  nature  Avantages 
a  placé  cette  ifle  à  l’entrée  du  golfe  du  Mexi-  dc  la  Jamal 
que  ,  &  la  comme  rendue  la  clef  de  ce  riche  guerre ,  dé¬ 
pays.  Les  vaifleaux  qui  vont  de  Carthagene  à  favai^ages 
la  Havâne,  font  forcés  de  palier  fur  fes  côtes. i0urlanavi 
Elle  eft  plus  à  portée  qu’aucune  autre  ille  ,  des 
differentes  echelles  du  continent.  La  multitude 
&  l’excellence  de  fes  rades ,  lui  donnent  la  fa- 
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ciiité  de  lancer  des  vailfeaux  de  guerre ,  de 
tous  les -points  de  fa  circonférence.  Tant  d’a¬ 
vantages  font  achetés  par  des  iiiconvéniens^ - 
Si  l’on  arrive  aifément  à  la  Jamaïque  par 
les  vents  alifés ,  en  allant-  reconnoître  les  peti¬ 
tes  Antilles  il  n’eli  pas  aulli  facile  d’en  for- 
tir  ,  foit  qu’on  prenne  le  détroit  de  Bahama , 
foit  qu’on  fe  détermine  pour  le  palfage  fous  le 


vent. 


La  première  de  ces  deux  routes  a  toute  la 
faveur  du- Vent  durant  deux  cents  lieues  *,  mais 
dès  qu’on  a  doublé  le  cap  Saint-Antoine  ,  on 
rencontre  a  l’avant  le  même  vent  qu’on  aVoit 
à  l’arriere  ainfi  l’on  perd  plus  de  tems  qu’on 
n’en  avoit  gagné  ,  avec  le  rifque  d’être  enlevé 
par  les  garde-cbtes  de  la  Havane.  De  ce  péril 
on  tombe  dans:-  les  écueils  de  la  Floride  ,  où 


les  vents  &  les  courans  phrtent  avec  une  ex¬ 
trême  violence.  L’Elifaheth,  vailfeau  de  guerre 
Angîois^  âibit  infailliblement  y  périr  en  1 746, 
lorfqu’il  dima  mieux  entrer  dans  la  Havane. 
C’ctoit  un  port  ennemi  }  c’étoit  dans  le  feu  de 
■  la  guerre.  Je  viens  ,  dit  le  capitaine  Edward 
»  au  gouverneur  de  la  place,  je  viens  vous  li- 

vrer-  monmavire  ,  mes  matelots  ,  mes  fol- 
1  ■  ’  .3  * 

37-  dats  ,  &c  moi-même  \  je  ne  vous  demande 

37  que  la' vie  pour  mon  équipage.  Je  ne  com- 

mettrai  -point ,  dit  lé  commandant  Efpa- 
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>3  gnoî,  une  action  déshonorante.  Si  nous  vous 
55  avions  pris  dans  le  combat  ,  en  pleine  mer , 
35  ou  fur  nos  côtes ,  votre  vaifteau  feroit  à  nous, 
35  de  vous  feriez  nos  prifonniers.  Mais  battus 
5>  par  la  tempête ,  de  pouffes  dans  ce  port  par 
3>  la  crainte  du  naufrage,  j’oublie ,  de  je  dois 
3>  oublier  que  ma  nation  eft  en  guerre  avec  la 
-33  vôtre.  Vous  êtes  des  hommes  ,  de  nous  le 
33  fommes  auffi,  Vous  êtes- malheureux,  nous 
33  vous  devons  de  la  pitié.  Déchargez  donc 
33  avec  affûtante  ,  Sc  radoubez  votre  vaiffeau. 
33  Trafiquez  ,  s’il  le  faut ,  dans  ce  port  ,  pour 
33  les  frais  que  vous  devez  payer.  Vous  parti- 
33  rez  enfuite,  de  vous  aurez  un  paffe-port  juf* 
33  qu’au-delâ  des  Bermudes.  Si  vous  êtes  pris 
33  après  ce  terme  ,  le  droit  de  la  guerre  vous 
33  aura  mis  dans  nos  mains  j  mais  en  ce  mo- 
33  ment ,  je  ne  vois  dans  des  Anglois  que  des 
33  étrangers ,  pour  qui  l’humanité  reclame  du 
33  fecours  «.  C’eft-lJ  qu’on  recon-noît  la  géné- 
rofité  Efpagnole  ! 

La  fécondé  route  n'offre  pas  moins  de  diffi¬ 
cultés  de  de  périls.  Elle  aboutit  à  une  petite 
ifle ,  que  les  Anglois  nomment  Crooked  ,  de 
qui  eft  fituée  à  quatrevingts  lieues  de  la  Jamaï¬ 
que.  Il  faut  communément  lutter  pendant 
tout  ce  trajet  contre  le  vent  d’Elt ,  ranger  de 
fort  près  les  côtes  de  Saint  -  Domingue ,  de 
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peur  d’être  pouffés  fur  les  baffes  de  Cuba  ,  & 
paffer  par  le  détroit  que  forment  les  pointes 
de  ces  deux  grandes  ifles  ,  où  il  eft  bien  diffi¬ 
cile  de  n’être  pas  intercepté  par  leurs  corfaires , 
ou  par  leurs  vaiffeaux  de  .guerre.  Les  naviga¬ 
teurs  partis  des  Lucayes  ,.  n’éprouvent  pas  les 
mêmes  difficultés. 

mil  Ces  ifles ,  les  premières  que  Colomb  décou- 

Êtabîifl*emeiit  vr^t  en  Amérique.,  font  au  nombre  de  quatre 

aes  Anglais  .  1  / 

asiï  ifïes  Lu.  ou  cinq  cents.  La  plupart  11e  lont  que  des  ro- 
chers  à  fleur  d’eau.  Quelques-unes  étoient  ha¬ 
bitées  par  des  fauvages  ,  qu’on  fit  tous  périr 
dans  les  mines  de  Saint-Domingue.  Il  n’y  en 
avoit  pas  une  feule  qui  ne  fut  entièrement  dé- 
ferte,  lorfque  l’Angleterre  jetta  en  1672.  dans 
ceMe  qu’on  nomme  la  Providence  ,  quelques 
hommes  ,  qui  furent  exterminés  fept  ou  huit 
ans  après  par  les  Efpagnols.  Cette  cataftrophe 
n’empêcha  pas  d’autres  Anglois  d’y  retourner 
en  1690.  A  peine  ils  avoient  élevé  cent  foi- 
xante  maifons ,  quand  les  François  &  les  Efpa¬ 
gnols  réunis  ,  les  attaquèrent  de  nouveau  en 
1703  ,  détruifirent  leurs  plantations  *  &  enle¬ 
vèrent  leurs  nègres.  Les  colons  découragés  par 
la  perte  totale  de  leurs  biens,  allèrent  chercher 
de  l’occupation  ailleurs  3  Sc  ils  furent  rempla¬ 
cés  para  des  pirates  de  leur  nation  ,  qui ,  après 
avoir  rempli  de  leurs  brigandages  les  côtes 
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«T Afrique ,  les  mers  les  plus  reculées  de  PAfie, 
fur-rout  les  parages  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale  9  trouvoient  un  afyle  fûr  8c  commode 
dans  ce  repaire.  Depuis  long-tems  ils  inful- 
toient  impunément ,  même  le  pavillon  de  la 
Grande-Bretagne.  Enfin  en  1715?  George  I.  ré¬ 
veillé  par  les  cris  de  fon  peuple  8c  par  le  vœu 
de  fon  parlement  ?  fît  partir  des  forces  fuffifan- 
tes  pour  les  réduire.  La  plupart  acceptèrent 
l’amniftie  qui  leur  étoit  offerte ,  8c  grofîirent  la 
colonie  que  Vooder  Rogers  amenoit  d’Europe. 

Elle  peut  être  aujourd’hui  compofée  de  trois 
mille  âmes.  La  moitié  efb  établie  à  la  Provi¬ 
dence  j  le  relie  efl  établi  dans  les  autres  ifles. 
C’efl  au  brigandage  de  leurs  premières  mœurs 
qu’il  faut  attribuer  l’état  de  négligence  &  d’irn- 
perfeélion  où  ces  colons  laiffent  languir  l’agri¬ 
culture  ;  quoique  la  variété  du  terrein  qu’ils 
occupent  3  ou  peuvent  occuper  ,  ne  ceffe  de 
folliciter  leur  induftrie  ,  leur  ambition  a  leurs 
caprices  même.  On  fait  bien  qu’en  général  il 
n’eft  pas  fertile  ÿ  mais  il  s’y  trouve  des  veines 
affez  riches  pour  faire  profpérer  une  population 
plus  confîdérable.  Ces  ifles  qui ,  faute  de  den¬ 
rées  ,  ont  été  jufqu’à  préfent  perdues  pour  la- 
Grande-Bretagne  j  pourront  lui  devenir  utiles 
du  moins  par  leur  pofîtion  ,  fî  ce  n’eft  pas  par 
leur  commerce. 


LIV. 

^cabliflement 
des  An^lois 
aux  ifles  Ber¬ 
mudes* 
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Les  Lucayes,  qui  d’un  côté  ne  font  fépafées 
de  la  Floride  que  par  le  canal  de  Bahama,  for¬ 
ment  de  l’autre  une  longue  chaîne ,  qui  fe  ter¬ 
mine  à-peu-près  à  la  pointe  de  Cuba.  Là  com¬ 
mencent  d’autres  ifles  qu’on  appelle  Caïques 
&  Turques  >  mifes  depuis  peu  fous  le  joug  de 
la  marine  Angloife,  &  qui  prolongent  la  chaî¬ 
ne  jufques  vers  le  milieu  de  la  côte  feptentrio- 
nale  de  Saint-Domingue.  Ces  différentes  ifles 
laiffent  entr’elles  cinq  paffages  aux  plus  grands 
bâtimens.  La  Turque  ôc  la  grande  Caïque  , 
par  les  fortifications  que  1* Angleterre  vient  d’y 
élever  5  offrent  à  fes  corfaires  un  mouillage 
tranquille  ,  une  retraite  affûtée  ?  avec  l’empire 
du  canal  étroit  qui  les  fépare  l’une  &  l’autre 
de  Saint  -  Domingue.  Dès-lors  la  plupart  des 
navires  partis  de  cette  colonie  fi  riche ,  doivent 
tomber  dans  les  mains  des  Anelois.  Si  ceux-ci 
n’ont  pas  conffcruit  des  forts  fur  les  autres  ifles 
du  débouquement  3  c’efl  que  la  fupériorité  de 
leur  manoeuvre  leur  a  paru  fuflifante  fans  ce 
fe  cours  ,  pour  intercepter  ce  paffage  à  la  navi¬ 
gation  de  leurs  rivaux.  Ils  ne  fe  promettent 
pas  d’aulli  grands  avantages  des  Bermudes. 

Cet  archipel  ,  éloigné  d’environ  trois  cens 
lieues  de  celui  des  Antilles  ,  fut  découvert  en 
t  5  27  par  l’Efpagnol  Jean  Bermudes  *  qui  lui 
donna  fon  nom  ,  fans  y  aborder.  Jamais  ce 
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groupe  d’ifles  n’avoit  été  habité  par  ayicun. 
mortel  ,  lorfque  foixante  Anglois  y  paiTerent 
en  1611.  Sa  population  s’accrut  allez  confidé- 
rablement  ,  parce  qu’on  exagéra  beaucoup  les 
avantages  de  fon  climat.  On  s’y  rendoit  des 
Antilles ,  pour  recouvrer  la  fanté  j  des  colonies 
feptentrionales  ,  pour  y  jouir  tranquillement 
de  fa  fortune.  Plulieurs  royaliftes  allèrent  y 
attendre  la  fin  des  jours  de  Cromwel  qui  les 
opprimoit.  Waller  entr’autres  ,  poète  char¬ 
mant  ,  ennemi  de  ce  tyran  libérateur  ,  palTa 
les  mers  ,  3c  chanta  ces  ifies  fortunées ,  infpi- 
ré  par  l’influence  de  l’air  3c  la  beauté  du  pay- 
fage,  vrais  dieux  de  la  pocfie.  Il  fit  palier  fon 
enthoufiafme  ,  à  ce  fexe  qu’il  efl:  fi  doux  d’en¬ 
flammer.  Les  dames  Angloifes  ne  fe  croyolent 
telles  3c  bien  parées  ,  qu’avec  de  petits  cha¬ 
peaux  faits  de  fèuilles  de  palmier,  qui  venoient 
des  Bermudes. 

Mais  enfin  le  charme  difparut ,  3c  ces  ifies 
tombèrent  dans  l’oubli  que  méritoit  leur  peti- 
tefle.  Elles  font  extrêmement  nombreufes  ,  3c 
n’occupent  qu’un  efpace  de  fix  à  fept  lieues. 
Le  fol  y  efl:  d’une  qualité  médiocre  ,  fans  au¬ 
cune  fource  pour  l’arrofer.  On  n’y  boit  d’autre 
eau  ,  que  celle  des  puits  3c  des  citernes.  Le 
mays ,  les  légumes  ,  beaucoup  de  fruits  excel¬ 
lons  ,  y  donnent  une  nourriture  abondante  3c 
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faine.  Il  n’y  croît  point  de  ce  fuperflu  qu’on 
exporte  aux  nations.  Cependant  le  hazard  a 
raffemblc  fous  ce  ciel  pur  ôc  tempéré  quatre 
ou  cinq  mille  habitans ,  pauvres ,  mais  heu¬ 
reux  d’être  ignorés.  Ils  n’ont  de  liaifons  au- 
dehors  que  par  quelques  bâtimens  ,  qui  ,  paf- 
fant  des  colonies  du  Nord  à  celles  du  Midi  , 
vont  de  tems  en  tems  fe  rafraîchir  à  ces  ides 
paifibles. 

On  a  fouhaité  d’augmenter  Faifance  de  ce 
peuple  par  Finduftrie.  On  a  voulu  qu’il  culti¬ 
vât  la  foie ,  enfuite  la  cochenille ,  enfin  qu’il 
plantât  des  vignes.  Mais  ces  projets  n’ont  été 
que  conçus.  Four  leur  propre  bonheur,  ces  in- 
fulaires  ont  borné  tous  leurs  arts  fédentaires  à 
la  fabrication  des  voiles  de  marine.  Cette  ma¬ 
nufacture  fi  convenable  à  des  hommes  fimples  % 
ôc  modérés  ,  devient  tous  les  jours  plus  florif- 
fante.  On  y  confirait  depuis  plus  d’un’fiécle, 
avec  un  bois  de  cedre  que  les  François  appel¬ 
lent  acajou  ,  des  vaiffeaux  qui  n’ont  point  d’é¬ 
gaux  ,  foit  pour  la  marche  ou  pour  la  durée ,  Ôc 
qui  font  généralement  recherchés  ,  fur-tout 
par  les  corfaires.  On  a  tâché  de  les  imiter  à 
la  Jamaïque  ôc  aux  Lucayes  ,  où  l’on  avoit 
abondamment  les  matériaux  que  la  rareté 
avoit  fait  enchérir  dans  les  anciens  chantiers  ; 
mais  ces  vaiffeaux  font  ôc  doivent  être  fort 

inferieurs 
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inférieurs  à  ceux  qui  leur  ont  fervi  de  mo¬ 
dèle* 

Les  principaux  habitans  des  iiles  Bermudes 
Ont  formé  en  1765  une  fociété,  dont  les  fia- 
tuts  font  peut-être  le  monument  le  plus  ref- 
peétable  qui  ait  jamais  honoré  l’humanité.  Ces 
vertueux  citoyens  fe  font  engagés  à  former 
une  bibliothèque  de  tous  les  livres  économi¬ 
ques,  en  quelque  langue  qu’ils  aient  été  écrits, 
a  procurer  aux  perfonnes  valides  des  deux  fe- 
Xes  ,  une  occupation  convenable  à  leur  carac¬ 
tère  ;  à  récompenfer  tout  homme  qui  aura  in¬ 
troduit  dans  la  colonie  un  art  nouveau ,  ou  qui 
aura  perfectionné  umart  déjà  connu  ;  à  donner 
une  penfion  à  tout  journalier,  qui,  après  qua¬ 
rante  ans  d’un  travail  aflidu  8c  d’une  réputa¬ 
tion  faine  ,  n’aura  pû  amalfer  des  fonds  fuffi- 
fans  pour  couler  fes  derniers  jours  fans  inquié¬ 
tude  ;  à  dédommager  enfin  tout  habitant  des 
Bermudes ,  que  le  miniftère  ou  le  magiflrat 
auront  opprimé* 

Garde  ces  avantages,  peuple  laborieux  fans 
richelTes ,  heureux  de  ton  travail  8c  de  ta  pau¬ 
vreté  ,  qui  confervent  tes  mœurs*  Un  ciel  pur 
8c  ferein  veille  fur  tes  jours  innocens*  Tu  ref» 
pires  la  paix  de  l’ame  avec  la  fanté*  Aucun  poi- 
fon  du  luxe  n’a  coulé  dans  tes  veines.  Tu  n’ex¬ 
cites  ,  ni  n’eprouve  l’envie.  Les  fureurs  de 
Tome  V*  Y 
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r ambition  8c  de  la  guerre  expirent  fur  tes' 


bords ,  comme  les  tempetes  de  1  Océan  qui 
t’environne.  C’eft  pour  jouir  du  fpe&acle  de 
ta  frugalité  ,  que  l’homme  vertueux  voudroit 
palier  les  mers.  Ah  !  que  les  vents  ne  t’appor¬ 
tent  jamais  les  événemens  du  monde  où  nous 
vivons  !  Tu  faurois.  . .  helas!  ...  non  ,  mon 
efprit  fe  trouble  ,  ma  plume  tombe  ,  8c  tu  n  ap¬ 
prendras  rien.  . . 

L’Angleterre  ne  retiroit  de  toutes  les  ifles 
qui  profpéroient  fous  fon  pavillon  ,  que  le  fu— 
cre  nécelfaire  à  fa  confommation  ,  une  partie 
du  café  8c  du  coton  dont  elle  avoit  befoin. 
Elle  n’en  obtenoit  ni  cacao ,  ni  indigo.  La  der- 
mere  guerre  ,  en  etendant  fon  domaine  dans 
le  nouveau-monde ,  a  enrichi  fon  commerce  de 
quelques  branches  d’exportation. 

A  la  tète  de  fes  nouvelles  acquittions  ,  eft 
iJ^ngioU  l’ifle  de  Tabago  ,  qui  peut  avoit  trente  lieues 
prennent pof-  de  Elle  n’eft  point ,  comme  la  plupart 

"f  des  autres  Caraïbes,  hcriifée  de  rochers  arides, 
qui  avoit^été  ou  empâtée  de  marécages  mal-fains.  Des  plai- 
occupce  par  nes  s’étendent  fans  inégalités ,  y  font  cou- 
îcs  HoUan-  ronnées  des  câteaux  #  dont  la  pente  douce 

(lois  6c  par  les  C  r  r*  * i"  i  _  i_ 

François.  Sc  facile  eft  prefque  par -tout  fufceptible  de 
culture.  On  voit  fortir  de  ces  hauteurs  un 
nombre  prodigieux  de  fources  ,  qui  la  plupart 
femblent  deftinées  à  faire  agir  des  moulins  à 
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fucre.  Le  fol  ,  quelquefois  fablonneux  ,  eft 
conftamment  noir  8c  profond.  Des  havres  fûrs 
8c  commodes  ,  bornent  le  Nord  8c  le  Cou¬ 
chant  de  l’ifle  ,  qui  n’eft  pas  expofée  à  ces  terri¬ 
bles  ouragans  qui  caufent  ailleurs  de  fi  grands 
ravages.  Le  voifinage  du  continent  peut  lui 
procurer  cet  avantage  ineftimable. 

Audi  Tabago  fut^il  autrefois  extrêmement 
peuplé  ,  fi  Ion  en  croit  des  traditions  ,  dont 
l’autorité  n’eff:  pourtant  que  douteufe.  Ses  ha¬ 
bit  an  s  y  réfifterent  long-tems  aux  attaques  vi¬ 
ves  8c  fréquentes  des  fauvages  de  la  Terre- 
Ferme,  ennemis  opiniâtres,  implacables.  En¬ 
fin  lafTés  de  ces  incurfions  toujours  renaiffantes 
du  continent ,  ils  fe  difperferent  dans  les  ifles 
yoilines. 

Celle  qu’ils  avoient  abandonnée  ,  étoit  ou¬ 
verte  aux  invafions  de  l’Europe  ,  lorfqu’en 
1 6 3 1  il  y  débarqua  deux  cents  Fleflinguois  3 
pour  y  jetter  les  fondemens  d’une  colonie  Hol- 
landoife.  Les  Indiens  du  voifinage  fe  joigni¬ 
rent  aux  Efpagnols  de  la  Trinité  ,  contre  un 
établiffement  qui  leur  portoit  ombrage.  Tout 
ce  qui  voulut  arrêter  leur  impétueufe  fureur  , 
fut  maflacré  ou  fait  prifonnier.  Le  peu  qui  fe 
fauva  de  leurs  mains  â  la  faveur  des  bois ,  ne 
tarda  pas  à  déferter  Lille, 
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La  Hollande  oublia  durant  vingt  ans  5  un 
établiflement  qu  elle  ne  connoifloit  que  par  les 
défaftres  de  fa  naiffance.  En  1654,  on  y  tir 
paÆer  une  nouvelle  peuplade.  Elle  en  fut 
cbaflee  en  1666.  Les  Anglois  fe  virent  bientôt 
arracher  cette  conquête  par  les  François.  Mais 
Louis  XIV.  content  de  vaincre ,  rendit  à  la  ré¬ 
publique  ,  fon  alliée ,  une  ifle  quelle  avoir  pofi- 
fédée.  Cet  établilfement  ne  profpéra  pas  mieux 
que  toutes  les  colonies  agricoles  de  cette  na¬ 
tion  commerçante.  Ce  qui  détermine  ailleurs 
tant  d’hommes  à  palier  en  Amérique  ,  n  y  a 
jamais  dû  pouffer  les  Hollandois.  Leur  métro> 
pôle  offre  a  l’induftrie  de  fes  citoyens  toutes 
les  facilités  d’un  commerce  avantageux  ;  ils 
n’ont  pas  befoin  de  s’expatrier  pour  faire  leur 
fortune.  Une  heureufe  tolérance  ,  achetée 
comme  la  liberté  par  des  fleuves  de  fang  , 
y  laiffe  enfin  refpirer  les  confidences  }  ja¬ 
mais  des  ficrupules  de  religion  ny  reduifient 
les  âmes  timorées ,  a  fie  bannir  du  fiol  ou  le  ciel 
les  fit  naître.  La  patrie  pourvoit  avec  tant  de 
fiageffe  &  d’humanité  à  la  fiubfiftance  &  a  1  oc¬ 
cupation  des  pauvres ,  que  le  défiefipoir  ne  con¬ 
traint-  point  d’aller  défricher  une  terre  accou¬ 
tumée  à  dévorer  fies  premiers  cultivateurs.  Ta- 
bago  n’eut  donc  jamais  plus  de  douze  cents 
hommes  occupés  à  cultiver  un  peu  de  tabac  , 
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un  peu  de  coton  ,  un  peu  d’indigo  >  ôc  à  ex¬ 
ploiter  lîx  fucreries.  ^ 

La  colonie  étoit  bornée  à  cet  eflor  d’induf- 
trie  3  quand  elle  fut  attaquée  par  la  nation 
même,  qui  l’avoit  rétablie  dans  fes  droits  pri¬ 
mitifs  de  poffellion  &  de  propriété.  Au  mois 
de  février  1677  ,  une  Hotte  Angloife  deftinée 
à  s’emparer  de  Tabago  ,  rencontra  la  flotte 
Hollandoife  qui  devoit  s’oppofer  à  cette  expé¬ 
dition.  Le  combat  s’engagea  dans  la  rade  meme 
de  l’ifle  ,  qui  devint  fameufe  par  cette  aétion 
mémorable  ,  dans  un  fiécle  fécond  en  grands 
événemens.  L’acharnement  de  la  valeur  fut 
tel  des  deux  cotés  3  que  les  vaille  aux  étoient 
fans  mâts  >  fans  agrêts >  fans  matelots  pour  ma¬ 
nœuvrer  y  8c  qu’on  fe  battoit  encore.  La  ba¬ 
taille  ne  finit  que  quand  on  vit  douze  bâtimens 
brûlés  &  plufieurs  coulés  â  fond.  Les  aflaillans 
perdirent  moins  de  moyde,  8c  les  défenfeurs 
gardèrent  encore  rifle.. 

MaÎNi’Eftrées  qui  vouloit  l’emporter  y.  y  def* 
cendit  cette  même  année  au  mois  de  décem¬ 
bre.  Il  n’y  avoir  plus  de  flotte  5  pour  arrêter  ou 
détourner  fes  forces.  Une  bombe  lancée  de  fon 
camp  ,  alla  tomber  fur  le  magafin  â  poudre*. 
Ce  coup  3  ordinairement  décifif,  mit  l’ennemi 
hors  d’état  de  défenfe  :  il  fe  rendit  â  diferétiorw 
Le  vainqueur  5  avec  toute  la  rigueur  du  droit 
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de  la  guerre  *  non  content  de  rafer  les  fortitt- 
cations  ,  réduifit  les  plantations  en  cendres  ÿ 
s’empara  de  tous  les  vailfeaux  qui  étoient  dans 
le  port ,  &  tranfporta  les  habitans  hors  de  l’ifle 
qu’il  avoit  prife.  La  conquête  en  fut  allurée  à 
la  France ,  par  la  paix  qui  fuivit  une  a&ioii  ou 
la  défaite  fut  fans  honte  ,  ôc  la  vidoire  fans 
avantage. 

La  cour  de  Verfailles  négligea  cette  ille  im¬ 
portante  ,  au  point  de  n’y  pas  envoyer  un  feul 
homme.  Peut-être  ,  dans  l’ivrelTe  d’une  faulfe 
grandeur ,  voyoit-elle  avec  indifférence  tout  ce 
qui  n’étoit  qu’utile.  Elle  prit  même  une  mau- 
vaife  opinion  de  Tabago,  jufqu’a  la  regarder 
comme  un  rocher  ftérile.  Cette  erreur  s’accré¬ 
dita  par  la  conduite  des  François  ,  qui ,  trop 
nombreux  à  la  Martinique  ,  fe  débordèrent 
aux  iiles  de  Sainte-Lucie  ,  de  Saint-Vincent  ; 
de  la  Dominique.  Gelles-ci  étoient  des  pof- 
felïions  précaires ,  &  d’une  qualité  médiocre. 
Les  auroit-on  préférées  à  une  ille  ,  dont  le  ter- 
rein  étoit  meilleur  &  la  propriété  incontefta- 
ble  ?  Ainli  raifonnoit  un  gouvernement  qui 
n’ avoit  pas  alors  fur  le  commerce  Sc  les  plan¬ 
tations  des  colonies  ,  affez  de  lumières  pour 
difcerner  les  vrais  motifs  du  peu  de  penchant 
que  fes  fujets  avoient  pour  Tabago. 

Une  colonie  nailfante  5  fur-tout  quand  elle 
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Çfl:  fondée  avec  de  foibles  moyens ,  a  befoin 
de  fecours  immédiats  polir  fubfifter.  Elle  11e 
peut  faire  des  progrès  ,  qu’a  mefure  qu’elle 
trouve  la  confommation  de  fes  premières  den¬ 
rées.  Celles  -  ci  font  pour  l’ordinaire  d’une  ef- 
pece  commune,  qui  ,  ne  valant  pas  les  frais 
d’une  longue  exportation  ,  ne  fe  vend  guère 
que  dans  les.  lieux  voilins Sc  doit  mener  in- 
fenfiblement ,  par  des  profits  médiocres,  a  l’en- 
treprife  des  grandes  cultures ,  qui  font  l’objet 
du  commerce  des  Européens  avec  les  Antilles» 
Or  Tabago  étoit  trop  éloigné  des  grands  éta- 
bliflemens  François ,  pour  attirer  des  habitans 
par  cette  gradation  de  fuccès.  On  lui  préféra 
des  ifles  moins  abondantes ,  mais  plus  rappro¬ 
chées  des  refïources. 

Le  néant  où  tout  lavoit  plongée ,  ne  Favoît 
pas  dérobée  a  l’œil  avide  de  l’Angleterre.  Cette. 
ifle  orgueilleufe ,  qui  fe  croit  la  reine  des  ifles , 
parce  quelle  eft  la  plus  floriffante  de.  toutes  , 
prétendoit  avoir  des  droits  imprefcriptibles  fur 
Tabago,  pour  l’avoir  occupée  pendant  fix  mois,. 
Ses  forces  ont  couronné  fes  prétentions  ,  &  la 
paix  de  1763  a  juftifié  le  fuccès  de  fes  armes , 
en  lui  cédant  une  poilelïion  quelle  vengera  dé 
finaéfcion  des  François» 

Prefque  toutes  les  propriétés  des  Antilles  de-* 
vinrent  le  tombeau  de  leurs  premiers-  colons  ^ 
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qui ,  agiflant  au  hazard  dans  des  tems  d’inex^ 
périence  s  fans  aucun  concours  de  leur  métro¬ 
pole  ,  faifoient  autant  de  fautes  que  de  pas. 
Leur  avidité  méprifa  la  pratique  des  naturels 
du  pays  >  qui  9  pour  diminuer  la  trop  grande 
influence  d’un  foleil  éternellement  ardent ,  fé- 
paroient  le?  petites  portions  de  terrein  qu’ils 
étoient  forcés  de  défricher  t  par  de  grands  ef- 
paces  couverts  d’arbres  3c  d’ombre.  Ces  fau* 
vages  ,  inftruits  par  l’expérience  ,  plaçoienc 
leurs  logemens  au  milieu  des  bois  *  dans  la 
crainte  des  exhalaifons  vives  3c  dangereufes 
qui  fortoient  d’une  terre  qu’ils  venoient  de 
remuer. 

Les  deftru&eurs  de  ce  peuple  fage ,  prefles 
de  jouir  ,  abandonnèrent  cette  méthode  trop 
lente  j  3c  dans  l’impatience  de  tout  cultiver  , 
ils  abattirent  précipitamment  des  forêts  entiè¬ 
res,,  Aufli-tôt  des  vapeurs  épaifles  s’élevèrent 
d’un  fol  échauffé  pour  la  première  fois  des 
rayons  du  foleih  Elles  augmentèrent  à  mefure 
qu’on  fouilla  les  champs  9  pour  les  enfemencer 
ou  les  planter»  Leur  malignité  s’introduiflt  par 
tous  les  pores  *  par  tous  les  organes  du  culti¬ 
vateur  3  que  le  travail  mettoit  dans  une  tranf- 
piration  exceflive  3c  continuelle.  Le  cours  des 
liqueurs  fut  intercepté  ;  tous  les  vifceres  fe  di¬ 
latèrent  ^  le  corps  enfla  *  leftqmac  cefla  fes 
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fondions.  L’homme  mourut.  Échappoit  -  on 
aux  ardeurs  peftilentielles  du  jour  :  la  nuit  ont 
refpiroit  la  mort  avec  le  fommeil  ,  dans  des 
cabanes  drefiees  à  la  hâte  au  milieu  des  terres 
défrichées  ,  fur  un  fol  dont  la  végétation  trop 
active  &  mal-faine  ,  eonfumoir  les  hommes 
avant  de  nourrir  les  plantes.  . 

D’après  ces  obfervations ,  voici  le  plan  qu’il 
feroit  bon  de  fuivre  dans  l’établifiTement  d’une 
colonie  nouvelle.  En  y  arrivant  ,  nous  exami¬ 
nerions  quels  font  les  vents  qui  régnent  le  plus 
dans  l’archipel  de  l’Amérique ,  &  nous  trouve¬ 
rions  qu’ils  y  font  réguliers  du  Sud-Eft  au  Nord- 
Eft.  Si  nous  avions  la  liberté  du  choix ,  fi  la 
natute  du  terrein  n’y  mettoit  point  d’obftacle  * 
nous  éviterions  de  nous  placer  fous  le  vent  9 
de  peur  qu’il  n’apportât  continuellement  dans 
notre  fein  la  vapeur  des  terres  nouvellement 
défrichées  ,  ôc  n’infedât  par  l’exhalaifon  des 
plantations  neuves  ,  une  plantation  qui  fe  fe¬ 
roit  purifiée  avec  le  tems.  Ainfi  nous  devrions 
fonder  notre  colonie ,  au  vent  de  tous  les  pays 
quil  s’agiroit  de  mettre  en  culture.  D’abord 
on  conftruiroit  dans  les  bois  tous  les  loge- 
mens ,  autour  defquels  nous  ne  laiflerions  pas 
couper  un  feul  arbre.  Le  féjour  des  bois  eft 
fain.  La  fraîcheur  qu’ils  confervent  même 
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pendant  la  plus  grande  chaleur  du  jour  ]  em¬ 
pêche  cette  furabondance  de  tranfpiration  qui 
fait  périr  la  plupart  des  Européens  ,  par  la  fé- 
chereffe  8c  f  acrimonie  d’un  lang  inflammable 
8c  dépouillé  de  fon  fluide.  On  allumerait  du 
feu  pendant  la  nuit  dans  les  cafés,  pour  divi- 
fer  le  mauvais  air  qui  pourrait  s  y  être  intro¬ 
duit.  Cet  ufage  établi  conftamment  dans  cer¬ 
taines  parties  de  l’Afrique  ,  aurait  en  Améri¬ 
que  l’effet  qu’on  doit  en  attendre  ,  eu  égard  à 
l’analogie  des  deux  climats. 

Ces  précautions  prifes  ,  nous  commence¬ 
rions  à  abattre  le  bois  ,  mais  à  l’éloignement 
de  cinquante  toifes  au  moins  des  cabanes. 
Lorfque  la  terre  ferait  découverte ,  les  efclaves 
feraient  envoyés  au  travail  à  dix  heures  du 
matin  feulement ,  c’eft-à-dire ,  après  que  le  fo- 
leil  aurait  divifé  les  vapeurs  ,  &:  que  le  vent 
les  aurait  chaflées.  Les  quatre  heures  perdues 
depuis  le  lever  du  jour  ,  feraient  plus  que  com- 
penfées  ,  par  l’aétivité  des  cultivateurs  dont  on 
ménagerait  les  forces ,  8c  par  la  confervation 
de  l’efpece  humaine.  On  continuerait  cette 
attention,  foit  qu’il  fallût  défricher  les  terres 
ou  les  enfemencer  ,  jufqu’à  ce  que  le  fol  bien 
purgé  ,  bien  confolidé  ,  permît  d’y  établir  les 
colons ,  8c  de  les  occuper  à  toutes  les  heures  du 
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Jour  5  fans  avoir  rien  a  craindre  pour  leur  fu¬ 
reté.  L’expérience  a  juftifié  d’avance  1-a  néceflité 
de  toutes  ces  mefures. 

Pour  avoir  d’abord  occupé  le  deftous  du 
vent  5  les  Anglois  ont  péri  en  foule  à  Tabago  5 
6c  perdu  beaucoup  d’efclaves  ,  quoiqu’ils  fuf- 
fent  venus  tous  enfemble  des  colonies  voiftnes» 
Éclairés  par  cette  difgrace ,  ils  fe  font  portés 
au-deftùs  du  vent ,  &:  la  mortalité  s’eft  arrêtée» 
Cet  établiftement  qui  devoir  être  commence 
immédiatement  après  la  paix,  a  été  très -re¬ 
tardé  ,  parce  que  l’ufage  où  eft  l’Angleterre  de 
vendre  le  fol  de  fes  iftes ,  a  entraîné  des  for¬ 
malités  fans  nombre  qui  ont  fufpendu  les  de- 
frichemens.  Ce  n’eft  qu’en  17  66  qu’ont  ete 
adjugés  quatorze  mille  acres  de  terre  ,  diviles 
en  lots  de  cinq  cents  acres  chacun.  O11  a  fait 
depuis  une  nouvelle  adjudication  }  mais  ,  ni 
dans  la  première ,  ni  dans  la  fécondé ,  il  n’a  été 
permis  a  aucun  cultivateur  d’acquérir  plus  d  un 
lot.  La  loi  s’eft  étendue  fur  Saint-Vincent  ôc 
fur  la-Dominique  ,  avec  cette  reftriétion  ,  que 
dans  celle-ci  ,  le  lot  n’a  été  que  de  trois  cents 
acres.  Dans  les  trois  acquittions  ,  l’acre  n'a 
coûté  que  22  ou  28  livres.  Le  cinquième  de 
cette  fomme  a  été  payé  comptant.  Il  n  a  été 
fourni  que  dix  pour  cent  dans  les  deux  pre¬ 
mières  années  }  &  enfuite  vingt  pour  cent  par 
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an  jufqu’i  la  fin  du  payement.  On  a  de  plus 
ailervi  chaque  colon  à  mettre  un  blanc  &  deux 
blanches  fur  fon  habitation  ,  pour  chaque  cen¬ 
taine  d’acres  qu’il  défrichera.  Une  difficulté  fe 
pféfente.  Les  Anglois  en  plaçant  deux  fem¬ 
mes  par  homme  dans  une  habitation ,  s’expo- 
fent  donc  à  laifier  une  femme  fans  homme  , 
ôu  à  donner  un  feul  homme  à  deux  femmes. 
C’eft  tomber  ou  dans  la  polygamie  que  le 
chriftianifme  défend  ,  ou  dans  le  célibat ,  que 
le  proteftantifme  rejette  :  car  on  ne  fuppofe 
pas  que  les  Anglois  veuillent  mêler  en  Améri¬ 
que  leur  fang  avec  celui  des  nègres.  Quoi  qu’il 
en  foit  ,  un  colon  ne  peut  fe  fouftraire  à  cette 
obligation  ,  qu’en  payant  450  livres  pour  cha¬ 
que  femme,  Sc  le  double  de  cette  foin  me  pour 
chaque  homme  qui  lui  manquera. 

Malgré  cette  forte  de  gêne  ,  le  caraétere 
Anglois  ne  permet  pas  de  douter  que  Tabago 
ne  s’élève  entre  leurs  mains  ,  d’une  inertie 
profonde  au  faîte  de  la  plus  riche  culture.  A 
ce  brillant  période ,  il  furpaffiera  par  la  qualité , 
par  l’abondance  de  fes  productions  ,  toutes  les 
pofieffions  que  cette  nation  a  acquifes  dans  le. 
nouveau-monde.  Des  fpéculateurs  ,  qui  peu¬ 
vent*  lé  mieux  apprécier  les  rapports  de  fon 
étendue  avec  le  genre  de  fa  fécondité ,  ne  ba¬ 
lancent  pas  à  dire  3  que  cette  ifle  donnera  cha- 


LVÎ. 

La  France 
cede  la  Gre- 


philofbphique  ù  politique.  349 

N. 

que  année  à  fa  métropole  ,  cinquante  mille 
barriques  de  fucre  brut ,  fans  parler  de  quel¬ 
ques  autres  denrées  d’un  moindre  prix.  Elle 
effacera  la  Jamaïque  3  elle  augmentera  les  ri- 
cheffes  de  la  Grenade. 

Cette  ifîe  ,  fituée  fous  le  vent  de  Tabago, 

11’a  que  neuf  ou  dix  lieues  de  long  ,  fept  dans 
fa  plus  grande  largeur,  de  vingt  ou  vingt-deux  nade  à  r Au¬ 
de  circonférence.  Ses  plaines  font  coupées  par  &Ieterre'  im- 

1  t\  r  o  portance  & 

quelques  montagnes  peu  elevees  ,  de  par  un  procluaions 
nombre  prodigieux  de  ruiffeaux  affez  confidé-  de  cenc  Hic. 
râbles.  Elle  a  fous  le  vent  un  port  fi  vafte ,  que 
foixante  vaiffeaux  de  guerre  y  feroient  au  lar¬ 
ge,  &  fi  fur,  qu’ils  pourraient  fe  difpenfer  de 
jetter  l’ancre. 

Quoique  les  François,  inftruits  de  la  fertilité 
de  la  Grenade  ,  euffent  formé  dès  l’an  1638  le 
projet  de  s’y  établir  ,  ils  ne  l’exécuterent  qu’en 
1 6  5 1 .  E11  arrivant ,  ils  donnèrent  quelques  ha¬ 
ches  ,  quelques  couteaux  ,  un  barril  d’eau-de- 
vie  au  chef  des  fauvages  qu’ils  y  trouvèrent  \ 
de  croyant  à  ce  prix  avoir  acheté  l’ifle ,  ils  pri¬ 
rent  le  ton  de  fouverains ,  de  bientôt  agirent 
en  tyrans.  Les  Caraïbes ,  11e  pouvant  les  com¬ 
battre  a  force  ouverte  ,  prirent  le  parti  que  la 
foibleffe  infpire  toujours  contre  Topprelîion  , 
de  mallacrer  tous  ceux  qu’ils  trouvoient  à  Fé* 
cart  de  fans  défenfe.  Les  troupes  qu’on  envoya 
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pour  foutenir  la  colonie  au  berceau,  ne  virent 
rien  de  plus  fur,  de  plus  expéditif,  que  de  dé¬ 
truire  tous  les  naturels  du  pays.  Le  relie  des 
malheureux  qu’ils  avoient  exterminés ,  fe  ré¬ 
fugia  fur  une  roche  efcarpée ,  aimant  mieux  fe 
précipiter  tout  vivans  de  ce  fommet ,  que  de 
tomber  entre  les  mains  d’un  implacable  en¬ 
nemi.  Les  François  nommèrent  légèrement  ce 
roc,  le  morne  des  fauteurs  nom  qu’il  conferve 
encore. 

Un  gouverneur  avide  ,  violent ,  inflexible  , 
les  paya  juftement  de  tant  de  cruautés.  La  plu¬ 
part  des  colons  révoltés  de  fa  tyrannie ,  fe  ré¬ 
fugièrent  à  la  Martinique  j  8c  ceux  qui  étoient 
reliés  fous  fon  obéilïance ,  le  condamnèrent  au 
dernier  fupplice.  Dans  toute  la  cour  de  juftice 
qui  fit  authentiquement  le  procès  à  ce  brigand, 
un  feul  homme  nommé  Archangeli  ,  favoit 
écrire.  Un  maréchal  ferrant  fit  les  informa¬ 
tions.  Au  lieu  de  fa  fignature  ,  il  avoit  pour 
fceau  un  fer  à  cheval ,  autour  duquel  Archan¬ 
geli  ,  qui  rempliffoit  l’office  de  greffier  ,  écrivit 
gravement  :  Marque  de  Monfieur  de  la  Brie 
confeiller-r apporteur. 

On  craignit  fans  doute  que  la  cour  de  France 
ne  ratifiât  pas  un  jugement  fi  extraordinaire  8c 
réduit  â  des  formalités  inouies ,  quoique  di&ées 
par  le  bon  fens.  La  plupart  des  juges  du  crime , 
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8c  des  témoins  du  fupplice  ,  difparurent  de  la 
Grenade.  Il  n’y  demeura  que  ceux  qui ,  par 
leur  obfcurité  5  dévoient  fe  dérober  à  la  per- 
quilition  des  loix.  Le  dénombrement  de  1700 
attelle  s  qu’il*  n’y  avoir  dans  Fille  que  251 
blancs  ,53  fauvages  ou  mulâtres  libres  3  8c  5  2  5 
efclaves.  Les  animaux  utiles  fe  réduifoient  a 
64  chevaux  ,  569  bêtes  à  corne.  Toute  la 

culture  conlîlloit  en  trois  fucreries  ,  8c  cin- 

\ 

quante-deux  indigoteries. 

Tout  changea  de  face  vers  l’an  1714,  &  ce 
changement  fut  l’ouvrage  de  la  Martinique. 
Cette  iüe  jettoit  alors  les  fondemens  d’une 
fplendeur  qui  devoit  étonner  toutes  les  nations. 
Elle  envoyoi^à  la  France  des  productions  im- 
menfes ,  dont  elle  étoit  payée  en  marchandifes  * 
précieufes.  Elle  portoit  ce  quelle  avoir  reçu 
de  plus  riche  ,  aux  cotes  Efpagnoles.  Ses  bâti— 
mens  touchoient  en  route  à  la  Grenade  ,  pour 
y  prendre  des  rafraîchilfemens.  Les  corfaires 
marchands  qui  fe  chargeoient  de  cette  naviga¬ 
tion  ,  apprirent  à  cette  ide  le  fecret  de  fa  fer¬ 
tilité.  Son  fol  n’avoit  befoin  que  d’être  mis  en 
valeur.  Le  commerce  rend  tout  facile.  Quel¬ 
ques  négocians  fournirent  les  efclaves  8c  les 
uftenfiles  pour  élever  des  fucreries.  Un  compte 
s’établit  entre  les  deux  colonies.  La  Grenade 
fe  libéroit  peu-à-peu  avec  fes  riches  produc- 
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dons  \  8c  la  folde  entière  alloit  fe  terminer  £ 
•lorfque  la  guerre  de  1744  ,  interceptant  la 
communication  des  deux  ifies,  arrêta  du  même 
inftant  les  progrès  de  la  culture  à  fucre.  On  y 
fuppléa  par  celle  du  café  ,  qui ,  pendant  les  hof- 
tilités  ,  fut  poulfée  avec  toute  la  vigueur  8c 
l’eflbr  que  l’induftrie  avoit  pris. 

La  paix  de  1 748  ranima  toutes  les  refiour- 
ces  8c  les  travaux.  En  1 7  5  3 ,  la  Grenade  renfer- 
moit  dans  fon  fein  1,262  blancs,  175  nègres 
libres  ,  8c  11,991  efclaves.  2,298  chevaux 
ou  mulets,  2  ,45  6  bêtes  à  corne,  3,178  mou¬ 
tons,  902  chevres ,  331  cochons,  formoient 
fes  troupeaux.  Elle  cultivoit  83  fucreries  , 
2,725 ,600  pieds  de  café,  150,  fbo  cacaoyers, 
8c  800  cotonniers.  Ses  vivres  confiftoient  en 
5 , 740 ,450  folfes  de  manioc  ,  933,596  ba¬ 
naniers  ,  143  quarrés  d’ignames  8c  de  patates. 
La  colonie  faifoit  rapidement  des  progrès  pro¬ 
portionnés  à  l’excellence  de  fon  fol.  Les’ fièvres 
opiniâtres  &  les  hydropifies ,  qui ,  depuis  trente 
ans  confumoient  les  hommes  â  proportion  qu’ils 
abattoient  des  bois  ,  auroient  celfé  fans  doute 
avec  le£  défrichemens ,  où  le  colon  trouvoit  la 
mort  en  y  cherchant  la  vie.  .Mais  la  France  a 
perdu  fes  efpérances  avec  fes  biens.  Elle  ne 
jouira  plus  des  tréfors  que  lui  apportoit  la  Gre¬ 
nade.  Des  malheurs  trop  mérités  ,  ont  fait 
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avorter  fes  précautions  tardives.  La  rage  de 
jouir  avant  le  tems3  &  fans  mefure  ;  cette  ma¬ 
ladie  qui  a  gagné  le  gouvernement  dune  na¬ 
tion  ,  digne  pourtant  detre  aimée  de  fes  maî¬ 
tres  3  cette  prodigalité  qui  moilfonne  quand  il 
faudroit  femer  ;  qui  détruit  d’une  main  le  paf- 
fé  ,  de  l’autre  l’avenir  3  qui  feche  &  dévore  le 
fond  des  richeffes  par  l’anticipation  des  reve¬ 
nus  ;  ce  défordre  qui  réfulte  des  befoins  où  le 
défaut  de  principes  8c  d’expérience  ,  ne  man¬ 
que  jamais  de  réduire  un  état  qui  n’a  que  des 
forces  fans  vues  8c  des  moyens  fans  conduite  ; 
1  anarchie  qui  régné  au  timon  des  affaires  j  la 
précipitation ,  la  brigue  fubalterne  ,  le  vice  ou 
le  manque  de  projets  3  d’un  côté ,  la  hardieile 
de  tout  faire  impunément  *  8c  de  l’autre  *  la 
crainte  de  parler  ,  même  pour  le  bien  public  : 
ce  concours  de  maux  qui  s’entraînent  de  loin  , 
a  fait  palier  la  Grenade  entre  les  mains  des 
Anglois  3  qui  polïèdent  cette  conquête  par  le 
traite  de  1763.  Mais  jufqu’à  quand  ?  Sera-ce 
fans  retour  ? 

L’Angleterre  n’y  a  pas  heureufement  débuté. 
Dans  le  premier  enthoufiafme  d’une  acquifi- 
tion  dont  on  avoir  d’avance  la  plus  haute  idée* 
chacun  s  eft  hâte  d  y  rechercher  des  habita¬ 
tions.  Elles  ont  ete  achetées  beaucoup  au-def- 
fus  de  leur  valeur  réelle.  Cette  fantaifie 
Tome  K  7 
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expulfant  de  Tille  d’anciens  colons  habitues  au 
climat  ,  a  fait  fortir  de  la  métropole  trente- 
cinq  ou  trente-fîx  millions  de  livres.  A  cette 
imprudence  a  fuccédé  une  autre  imprudence. 
Les  nouveaux  propriétaires,  aveuglés  fans  dou¬ 
te  par  l’orgueil  national ,  ont  fubftitué  de  nou¬ 
velles  méthodes  à  celles  de  leurs  prédécelfeurs. 
Ils  ont  voulu  changea  la  maniéré  de  vivre  des 
efclaves.  Par  leur  ignorance  meme  attaches 
plus  fortement  à  leurs  habitudes  que  le  com¬ 
mun  des  hommes ,  les  nègres  fe  font  révoltés. 
Il  a  fallu  faire  marcher  des  troupes ,  &  verfer 
du  fang.  Toute  la  colonie  s’eft  remplie  de 
foupçons.  Des  maîtres  qui  s  etoient  jettes  dans 
la  néceflité  de  la  violence  ,  ont  craint  d  etre 
brûlés  ou  affaftines  dans  leurs  plantations.  Les 
travaux  ont  langui,  ont  meme  été  interrompus. 
Le  calme  s’eft  enfin  rétabli.  Le  nombre  des 
efclaves  a  cte  porte  a  quarante  mille  ,  &>-  les 
productions  fe  font  élevées  au  triple  de  ce 
quelles  étoient  fous  la  domination  Françoife. 

Les  cultures  accroîtront  encore  par  le  voifi- 
nage  d’une  douzaine  d’ifles  qui  dépendent  de 
la  colonie,  fous  le  nom  de  Grenadins.  Elles 
ont  depuis  trois  jufqu  a  huit  lieues  de  circon¬ 
férence.  On  n’y  voit  point  couler  de  fources 
d’eau.  L’air  y  eft  fain.  La  terré'  couverte  feu¬ 
lement  de  halliers  clairs  >  n  a  point  cte  defen- 
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due  des  rayons  du  foleil  :  elle  n  exhale  point  de 
ces  vapeurs  mortelles,  qui  attaquent  la  vie  des 
cultivateurs. 

Cariacou,  la  feule  de  ces  ifles  que  les  Fran¬ 
çois  aient  occupée ,  fut  d’abord  fréquentée  par 
quelques  pêcheurs  de  tortues  ,  qui ,  dans  les 
intervalles  de  loiflr  que  leur  laifloit  un  métier 
fi  facile ,  fe  mirent  à  défricher.  Avec  le  tems , 
leur  petit  nombre  fut  grofli  par  des  habitans 
de  la  Guadeloupe,  qui  ,  voyant  leurs  planta¬ 
tions  détruites  par  une  efpece  particulière  de 
fourmis ,  allèrent  porter  à  Cariacou  leur  induf- 
trie.  Elle  fleurit  à  l’ombre  de  la  liberté.  Ils  y 
raflemblerent  environ  douze  cents  efclaves  , 
avec  lefquels  ils  fe  faifoient  un  revenu  de  qua¬ 
tre  ou  cinq  cents  mille  livres  en  coton. 

Les  autres  Grenadins  ne  promettent  pas  les 
mêmes  avantages.  On  a  cependant  commencé 
a  y  cultiver  le  fucre.  Il  a  fingulierement  réuill 
à  Becouya  ,  la  plus  grande  ,  la  plus  fertile  de 
ces  ifles  :  elle  n’eft  éloignée  que  de  deux 
lieues  de  celle  de  Saint-Vincent. 

Lorfque  les  Anglois  &  les  François  ,  qui  tvn* 
ravageoient  depuis  quelques  années  les  ifles  LesAng!oîs 
du  Vent,  voulurent  donner  en  \66o  de  la  con-  rXTT'" 
fiftance  a  des  etabliflemens  qu’on  n’avoit  en-  Saint-  vîn- 
core  qu’ébauchés ,  ils  convinrent  que  la  Domi-  ‘jenr^Habuu~ 
mque  &  Saint-Vincent  refleroient  en  propre  vage/  ^IL 
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aux  Caraïbes.  Quelques-uns  de  ces  fauvages, 
difperfés  jufqu’à  ce  moment,  allèrent  c  etc  er 
leur  afyle  dans  la  première ,  &  le  plus  gran 
nombre  ,  dans  la  fécondé.  Ceft- la  que :  ces 
hommes  doux ,  modérés  ,  amis  de  la  paix  & 
du  filence  ,  vivoient  au  milieu  des  bois  ,  en 
familles  éparfes  ,  fous  la  direéhon  dun  vieil¬ 
lard  que  l’âge  feul  avoit  mftruit  &  appelle  au 

gouvernement.  L’empire  paffoit  fucceflivement 

dans  toutes  les  familles  ,  oh  le  plus  âge  deve- 
noit  toujours  roi,  c’eft-à-dire,  guide  &  pere  de 
la  nation.  Ces  fauvages  ignorans  ne  connoil- 
foient  pas  l’art  fublime  de  foumettre  &  de 
gouverner  les  hommes  par  la  force  des  armes  ; 
d’égomer  les  habitans  d’un  pays ,  pour  en  poi- 
féder  légitimement  les  terres  ;  d’accorder  au 
vainqueur  la  propriété  ,  au  vaincu  le  travai 
des  pays  de  conquête  ;  &  de  dépouiller  a  la 
longue  l’un  &  l’autre ,  des  droits  &  des  fruits , 

par  des  taxes  arbitraires. 

La  population  de  ces  enfans  de  la  nature  , 
s’accrut  tout-à-coup  d’une  race  d’Africains  , 
dont  on  n’a  pû  favoir  exactement  l’origine.  Un 
navire,  dit -on,  qui  tranfportoit  des  negres 
pour  les  vendre,  vint  échouer  à  Saint-Vincent; 
&  les  efclaves ,  échappés  au  naufrage ,  y  furent 
accueillis  comme  des  freres  par  les  fauvages. 
D’autres  prétendent  que  ces  noirs  font  des 
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transfuges ,  qui  ont  déferté  les  plantations  des 
colonies  voifines.  Une  troifiéme  tradition  veut 
que  ce  fang  étranger  provienne  des  negres  que 
les  Caraïbes  enlevoieiït  aux  Efpagnols  ,  dans 
les  premières  guerres  de  ces  Européens  contre 
les  Indiens.  Si  l’on  en  croit  du  Tertre,  le  plus 
ancien  hiftorien  des  Antilles ,  ces  terribles  fau- 
vages  ,  impitoyables  envers  les  maîtres ,  epar- 
gnoient  les  captifs,  les  emmenoient  chez  eux, 
leur  rendoient  la  liberté  pour  jouir  de  la  vie , 
c’eft-à-dire ,  du  ciel  de  du  fol  5  en  un  mot ,  des 
biens  de  la  nature ,  qu’aucun  homme  ne  doit 

ni  ravir  ni  refufer  à  perfonne. 

C’eft  peu.  Les  maîtres  de  Tille  donnèrent 

leurs  filles  en  mariage  à  ces  étrangers  ,  quel 
que  fût  le  hazard  qui  les  eut  conduits.  L  ef- 
pece  procréée  de  ce  mélange ,  forma  une  géné¬ 
ration  qu’on  appella  Caraïbes  noirs.  Ils  ont 
plus  confervé  de  la  couleur  primitive  de  leurs 
peres ,  que  de  la  nuance  mitoyenne  de  leurs 
meres.  Le  Caraïbe  rouge  eft  de  petite  flature  j 
le  Caraïbe  noir  eft  grand ,  robufte  }  de  cette 
race  doublement  fauvage  ,  parle  avec  une  vé¬ 
hémence  qui  femble  tenir  de  la  colere. 

Cependant  le  tems  eleva  des  nuages  entre 
ces  deux  nations  :  ils  furent  apperçus  de  la 
Martinique.  On  réfolut  de  profiter  de  cette 
méfintelligence ,  pour  s’élever  fur  les  ruines  de 
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lun  8c  de  l’autre  parti.  On  prétexta  que  les 
Caraïbes  noirs  donnoient  afyle  aux  efclaves 
déferteurs  des  ifles  Françoifes.  L’impofture 
11’enfante  que  l’injuftice.  On  attaqua  fans  rai- 
fon  ceux  qu’on  accufoit  a  tort.  Mais  le  peu  de 
monde  qui  fut  employé  à  cette  expédition  }  la 
jalouiie  cies  chefs  qu’on  y  deftina^  la  dcfeétion 
des  Caraïbes  rouges ,  qui  ne  voulurent  donner 
contre  leurs  rivaux  aucun  des  fecours  quils 
avoient  promis  à  des  allies  trop  dangereux  }  la 
difficulté  des  fubfiftances  ;  l’impoffibilité  d’ at¬ 
teindre  des  ennemis  cachés  dans  des  bois  8c 
dans  des  montagnes  :  tout  concourut  a  faire 
échouer  une  entreprife  auffi  téméraire  que  vio¬ 
lente.  Il  fallut  fe  rembarquer ,  après  avoir  per¬ 
du  bien  des  hommes  utiles  ;  mais  la  viétoire 
des  fauvages  ne  les  empêcha  pas  de  demander 
la  paix  en  fupplians.  Ils  invitèrent  même  les 
François  à  venir  vivre  avec  eux  ,  leur  Jurant 
une  amitié  firicere  ,  une  concorde  inaltérable. 
Cette  proportion  fut  acceptée  ;  8c  l’on  vit  dès 
l’année  fuivante  ,  qui  fut  1719,  plufieurs  ha- 
bitans  de  la  Martinique ,  aller  fe  fixer  à  Saint- 
Vincent. 

Les  premiers  s’établirent^paifibîement ,  non-* 
feulement  de  l’aveu  ,  mais  avec  le  fecours  du 
Caraïbe  rouge.  Ce  fuccès  attira  d’autres  colons  , 
qui,  par  jaloufie  ou  par  d’autres  motifs,'  enfer- 
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gnerent  aux  fauvages  un  funefte  fecrer.  Ce 
peuple  ,  qui  ne  connoiflbit  de  propriété  que 
celle  des  fruits ,  parce  que  c’efl  la  récompenfe 
du  travail ,  fut  étonné  d’apprendre  qu’il  pou¬ 
voir  vendre  la  terre  qu’il  avoit  cru  jufqu  alors 
appartenir  a  tous  les  hommes.  Cette  décou¬ 
verte  lui  mit  la  toife  à  la  main.  Il  pofa  des 
bornes  ;  8c  dès  ce  moment  la  paix  8c  le  bon¬ 
heur  furent  exilés  de  fon  ifle.  Le  partage  des 
terres  amena  la  divifion  entre  les  hommes. 

1 

Voici  les  caufes  de  la  révolution  qui  fui  vit  l’ef- 
prit  de  propriété. 

Lorfque  les  François  étoient  arrivés  a  Saint- 
Vincent  ,  c’étoit  avec  des  efclaves  pour  défri¬ 
cher  8c  pour  cultiver.  Les  Caraïbes  noirs,  hu¬ 
miliés  ,  effrayés  de  reffembler  a  des  hommes 
avilis  par  la  fervitude  ,  craignirent  qu’on  n’a- 
bufât  un  jour  de  la  couleur  qui  trahiifoit  leur 
origine  ,  pour  les  attacher  au  meme  joug;  8c 


ils  fe  réfugièrent  dans  la  plus  profonde  epaif- 
feur  des  bois.  Là  ,  pour  s’imprimer  à  jamais 
une  marque  diftinétive  qui  fût  le  figue  de  leur 
indépendance  ,  ils  applatirent  le  front  de  leurs 
enfans  ,  à  mefure  qu’ils  venoient  au  monde. 
Les  hommes  8c  les  femmes  dont  la  tete  n  a- 
voit  pu  fe  plier  à  cette  étrange  forme  ,  n  ofe- 
rent  plus  fe  montrer  fans  le  caraéfcere  ineffaça¬ 
ble  de  vifible  de  la  liberté.  La  génération  fui- 
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vante  parut  un  peuple  nouveau.  Les  Caraïbes 
au  front  applati  ,  tous  à-peu-près  du  même 
âge  ,  grands ,  bien  faits ,  vigoureux  &  farou¬ 
ches  ,  vinrent  fur  les  côtes ,  planter  des  ca¬ 
banes. 

Dès  qu’ils  furent  le  prix  que  les  Européens 
mettoient  a  la  terre  qu’ils  habitoient  ,  ils  pré¬ 
tendirent  y  participer  comme  les  autres  infu- 
laires.  On  appaifa  d’abord  ce  premier  inflind 
de  cupidité ,  par  des  préfens  d’eau-de-vie  &  de 
quelques  fabres.  Mais  peu  contens  de  ces  ar¬ 
mes  ,  ils  demandèrent  bientôt  des  fufils ,  com¬ 
me  en  avoient  reçu  les  Caraïbes  rouges.  Alors 
ils  voulurent  avoir  leur  part  à  la  valeur  de  tout 
le  terrein  qui  fe  vendroit  à  l’avenir ,  au  pro¬ 
duit  des  ventes  qu’on  avoit  déjà  faites.  Irrités 
de  ce  qu’on  leur  refufoit  de  les  affocier  à  ce 
partage  fraternel ,  ils  formèrent  une  tribu  fé- 
parée,  jurèrent  de  ne  plus  s  allier  avec  les  Ca¬ 
raïbes  rouges  3  fe  donnèrent  un  chef,  &:  com¬ 
mencèrent  la  guerre. 

Le  nombre  des  combattans  pouvoit  être  égal 
de  part  &  d’autre }  mais  la  force  ne  le  toit  pas. 
Les  Caraïbes  noirs  eurent  fur  les  rouges  tout 
l’afcendant  que  l’induftrie  ,  la  valeur  &  l’au¬ 
dace  5  prennent  bientôt  fur  la  foiblelfe  de 
tempérament  &  la  timidité  de  cara&ere.  Ce¬ 
pendant  1  efprit  d’équité  ?  qui  n’abandonne 
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guère  l’homme  fauvage  ,  fie  confentir  le  vain¬ 
queur  à  partager  avec  le  vaincu  ,  le  territoire 
de  l’ifle  fitué  fous  le  vent.  C’étoit  le  feu!  dont 
les  deux  partis  fuflent  jaloux  ,  parce  qu’il  leur 
attirait  les  préfens  des  François. 

Le  Caraïbe  noir  rie  gagna  rién  à  l’accord 
qu’il  avoit  diète  lui-même.  Les  nouveaux  cul¬ 
tivateurs  qui  débarquoierit  dans  Fille,  alloient 
tous  s’établir  dans  le  quartier  de  fon  rival ,  où 
la  cote  étoit  plus  accefllble.  Cette  préférence 
ranima  une  haine  mal  éteinte.  Les  combats 
recommencèrent.  Les  rouges  toujours  battus , 
fe  retirèrent  au  vent  de  l’ifle.  Plufieurs  allèrent 
fur  leurs  canots  defeendre  en  terre  ferme  ,  ou 
fe  réfugier  à  Tabago.  Le  peu  qui  réfta,  vécut 
féparé  des  noirs. 

Ceux-ci ,  conquérans  ,  &  maîtres  de  toute 
la  cote  fous  le  vent ,  exigèrent  des  Européens 
qu’ils  achetâflent  de  nouveau  les  terres  qu’ils 
avoient  déjà  payées.  Un  François  voulut  mon¬ 
trer  un  contrat  d’acquifition  ,  pafle  avec  un 
Caraïbe  rouge.  Je  ne  fais  point  ^  lui  dit  un  Ca¬ 
raïbe  noir  ,  ce  que  dit  ton  papier  ‘  mais  lis  ce 
qui  efl  écrit  fur  ma  flèche.  Tu  dois  y  voir  en  ca¬ 
ractères  qui  ne  mentent  point  que  fl  tu  ne  me 
donne  pas  ce  que  je  te  demande  firai  brûler 
ce  foir  ton  habitation.  C’eft  ainfi  que  raifon- 
noit  avec  des  faifeurs  d’écriture  ,  un  peuple 
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qui  n’avoit  point  appris  à  lire.  Il  ufoit  du  droit 
de  la  force  avec  autant  d’afiurance ,  avec  auffi 
peu  de  remords ,  que  s’il  avoit  connu  le .  droit 
divin,  le  droit  politique  &c  le  droit  civil. 

Le  tems  ,  qui  change  les  procédés  avec  les 
intérêts ,  mit  fin  à  ces  vexations.  Les  François 
fans  doute  furent  les  plus  forts  à  leur  tour.  Ils 
ne  s’amuferent  plus  à  élever  des  volailles  ,  à 
cultiver  des  légumes  ,  du  manioc  ,  du  mays , 
du  tabac  ,  pour  aller  les  vendre  à  la  Martini¬ 
que.  En  moins  d^  vingt  ans ,  des  cultures  plus 
importantes  occupèrent  huit  cents  blancs  &c 
trois  mille  noirs.  La  vente  annuelle  des  nou¬ 
velles  denrées  ,  montoit  à  quinze  cents  mille 
francs.  L’ifle  de  Saint-Vincent  étoit  dans  cette 
fituation,  quand  elle  tombafous  la  domination 
Angloife.  Elle  y  eft  attachée  par  le  traité  de 

Les  François  qui  avoient  commencé  à  défri¬ 
cher  ce  pays  ,  de  tout  tems  inculte  ,  n’avoient 
aucun  doute  fur  le  titre  de  leur  propriété.  Ils 
la  tenoient  des  habitans  originaires  ,  qui  peut- 
être  avoient  pu  difpofer  d’un  terrein  que  la 
nature  leur  avoit  donné.  Quelle  fut  leur  fur- 
prife  ,  lorfqu’on  leur  annonça  que  la  Grande- 
Bretagne  ,  qui  n’avoit  traité  ni  avec  eux ,  ni 
avec  les  Caraïbe^,  fe  croyoit ,  d’après  des  prin¬ 
cipes  reçus  en  Europe ,  autorifée  à  les  dépouil- 
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ïer,  à  moins  qu’ils  ne  rachetaient  des  champs 
qu’ils  ayoient  arrofés  de  leurs  fueurs  ?  En  vain 
fe  récrierent-ils  contre  une  opprefïîon  fi  con¬ 
traire  à  l’ordre  naturel  ,  ôe  même  au  droit  des 
nations.  Leurs  plaintes  ne  furent  pas  écoutées. 
Les  chefs  de  la  colonie  n’oferent  fufpendre  les 
ordres  de  la  métropole ,  qui  avoit  prefcrit  in- 
difiin&ement  la  vente  de  toutes  les  terres.  Le 
parlement  fe  propofoit  de  fuppléer  par  ce  foi- 
ble  moyen ,  au  vuide  que  les  frais  de  la  guerre 
avaient  laide  dans  le  fifc  de  la  nation.  Mais  ce 
but  ne  fut  pas  rempli.  De  vaines  formalités 
abforberent  prefque  1,575,000  livres  que 
produifirent  les  concédions  qu’on  fit  dans  les 
trois  ifles  appellées  neutres.  Quand  même  l’a¬ 
xiome  des  Européens ,  cet  axiome  faux  &  bar¬ 
bare  ,  qui  veut  que  les  terres  habitées  par  les 
fauvages  ,  foient  cenfées  vacantes ,  eût  pu  être 
reietté  des  Anglois  ,  qui  en  avoient  abufé  fi 
fouvent  pour  ufurper  ,  à  l’exemple  des  Efpa- 
gnols  ;  quand  les  François  n’auroient  pas  eu 
droit  d’acheter  ,  ce  qu’ils  avoient  du  moins  eu 
le  droit  de  voler  •  quand  ils  n’auroient  pas  ac¬ 
quis  légitimement  par  le  travail ,  des  terres 
qu’ils  avoient  obtenues  par  des  préfens  j  enfin 
quand  le  tréfor  public  de  l’Angleterre  ,  exté¬ 
nué  par  une  guerre  peut-être  injufte  ,  auroit 
dû  fe  remplir  par  les  rapines  de  la  paix  ,  &z 
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profiter  de  ces  ventes  illégitimes  ;  il  étoit  con¬ 
tre  fes  intérêts  8c  fes  principes  économiques  , 
de  rançonner  ainfi  des  hommes  a&ifs ,  qui  dé¬ 
voient  accélérer  les  progrès  d’une  colonie  qu’ils 
avoient  fû  fonder. 

Mais  la  dureté  de  la  nouvelle  domination 
les  difperfa.  Quelques-uns  paflerent  à  Saint- 
Martin  ,  à  Marie-Galande ,  à  la.  Guadeloupe  , 

4  _ 

à  la  Martinique.  Le  plus  grand  nombre  fe 
porta  à  Sainte -Lucie  ,  qu’on  commençoit  à 
peupler,  en  donnant  gratuitement  des  terreins 
a  qui  vouloit  les  défricher.  Tous  amenèrent 
leurs  efclaves.  L’émigration  ne  fut  pourtant 
pas  univerfelle.  Quelques  François ,  moins  at¬ 
tachés  à  leurs  pareils  ,  moins  amoureux  dune 
patrie  qui  les  avoit  pour  ainfi  dire  aliénés  , 
préférèrent  de  relier  fous  le  joug  du  vainqueur, 
dans  un  fol  fertile  où  la  fortune  les  avoit  jet- 
tés.  Après  la  première  humeur  du  méconten¬ 
tement  ,  la  réflexion  leur  démontra  qu  ils  ga- 
gneroient  encore  plus  à  racheter  les  terres  donc 
ils  jouifloient ,  qu’à  s’aller  établir  dans  de  nou¬ 
veaux  terreins  dont  le  fonds  ne  leur  couteroit 
rien. 

Leur  fortune ,  qui  n’avoit  jamais  eu  propre¬ 
ment  de  bafe ,  doit  s  affermir  ,  doit  s  etendre  a 
l’ombre  du  gouvernement  Anglois.  L  iflequils 
partagent  avec  leurs  nouveaux  concitoyens  3  ne 
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promet  pas  beaucoup  de  coton  3  mais  elle  eft 
très-favorable  au  rocou  &  au  cacao.  On  y  re~ 
cueilloit  avant  la  conquête  trois  millions  pe- 
fant  de  café ,  dont  il  feroit  aifé  d’augmenter 
confidéfablement  la  culture  ,  fi  les  Anglois  ne 
tournoient  toute  leur  avidité  du  coté  du  fucre. 
La  partie  de  Saint-Vincent  où  ils  s’étoient  fi¬ 
xés  ,  ôc  qui  eft  fous  le  vent  ,  ne  leur  en  four- 
niftoit  que  peu  ,  parce  quelle  eft  hachée  & 
montueufe.  Cette  confidération  leur  a  fait  de- 
firer  d’aller  occuper  les  plaines  qui  font  au 
vent.  Les  Caraïbes  ,  qui  s’y  étoient  réfugiés  , 
ont  refufé  de  les  abandonner  ,  ôc  on  a  pris  les 
armes  pour  les  y  contraindre.  Quoiqu  ils  fe 
défendent  avec  courage  ,  ils  fuccomberont  un 
peu  plutôt  5  un  peu  plus  tard ,  fous  les  foudres 
de  la  tyrannie  Européenne.  Fafte  le  ciel  que  le 
feu  de  la  guerre  ne  s’étende  pas  à  la  Domi¬ 


nique. 

C’eft  une  ifie  un  peu  plus  grande  que  Saint- 
Vincent.  Au  centre  de  fon  enceinte ,  qui  ren¬ 
ferme  treize  lieues  de  longueur  fur  neuf  lieues 
au  plus  de  largeur  >  font  des  montagnes  inac- 
ceflibles ,  qui  verfent  de  nombreufes  rivières 
d’une  eau  excellente  fur  un  terrein  fécond  , 


lviïi. 

Les  Anglois 
s’ctabliflent  à 
la  Domini¬ 
que.  But  de 
cet  établilïe- 
ment. 


mais  inégal. 

Ce  pays  étoit  habité  par  fes  propres  enfans. 
En  1 7  3 1 ,  on  y  trouva  938  Caraïbes ,  répandus 
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dans  trente-deux  carbets.  349  François  y  oc> 
cupoient  une  partie  de  la  côte  que  les  fauva- 
ges  leur  avoient  abandonnée.  Ces  Européens 
n’avoient  pour  inftrumens  ,  ou  plutôt  pour 
compagnons  de  leur  culture  ,  que  2  3  mulâtres 
libres  ,  338  efclaves.  Tous  étoient  occupés 

à  élever  des  volailles  ,  â  produire  des  denrées 
comeftibles  pour  la  confommation  de  la  Mar¬ 
tinique  ,  de  à  foigner  72, 200  pieds  de  coton. 
Le  café  vint  enrichir  la  malfe  de  ces  foibles 
productions.  Enfin  Tille  comptoit  600  blancs 
de  2,000  noirs  â  la  paix  de  1763  ,  qui  en  fie 
une  pofiTe fiion  Angloife.  > 

Dès  la  fin  du  dernier  fiécle ,  la  Grande-Bre¬ 
tagne  ,  qui  marchoit  â  l’empire  des  mers ,  en 
accufant  la  France  d’afpirer  à  la  monarchie  du 
continent,  avoir  montré  pour  la  Dominique  la 
même  ardeur  quelle  a  témoignée  dans  les 
dernieres  négociations ,  où  la  victoire  lui  don- 
noit  le  droit  de  tout  choifir.  Elle  ne  la  recher- 
choit  pas  pour  la  culture  du  café  ,  du  coton  de 
du  cacao  ,  qu’elle  y  peut  cependant  multiplier 
au-delà  de  fes  efpérances  •  elle  ne  i’envioit  pas 
pourle  fucre,  dont  elle  11e  doit  attendre,  même 
avec  le  tems ,  que  trois  ou  quatre  mille  barri¬ 
ques  par  année.  Un  plus  grand  objet  que  des 
ctablifiemens  de  culture ,  entroit  de  loin  dans 
fes  vues  politiques. 
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L’Angleterre  vouloir  attirer  à  la  Dominique 
les  denrées  des  colonies  Françoifes  ,  pour  en 
faire  elle-même  le  commerce.  Jufqu  a  ce  que 
la  nation  ,  dont  la  fortune  a  baille  avec  fa 
gloire  ,  ait  repris  toute  fon  a&ivité  ,  éc  que 
par  la  force  de  fa  marine  ,  elle  puiffe  difpofer 
en  quelque  forte  du  prix  de  fes  productions  , 
Sc  les  empêcher  de  s’écouler  de  fes  établiffe- 
mens  par  les  faulTes  portes  d’un  commerce  in¬ 
terlope  :  jufqu  a  ce  moment  de  prolpérité  , 
l’intérêt  réciproque  des  cultivateurs  François  6c 
des  négocians  Angîois  ,  forcera  toutes  les  bar¬ 
rières  que  l’autorité  de  la  cour  de  Verfailles 
pourra  leur  oppofer.  Cette  communication  fe 
maintiendra  ,  par  l’entremife  des  anciens  co¬ 
lons  qui  font  reftés  a  la  Dominique  ,  quoique 
le  nouveau  gouvernement  les  ait  injullement 
rançonnés  comme  ceux  de  Saint -Vincent.  Ce 
n’eft  pas  pourtant  la  feule  rigueur  qu’ils  puif- 
fent  reprocher  au  miniftère  Anglois.  En  ren¬ 
dant  tous  les  ports  de  Fille  francs  &  libres  ,  il 
a  fournis  chaque  tête  de  nègre  qu’on  y  ferait 
entrer  ,  à  un  droit  de  3  3  livres  1 5  fols.  On  a 
même  poulfé  l’imprudence  de  cette  avidité  fif- 
cale  ,  jufqu’à  faire  payer  avant  la  vente,  une 
partie  de  ce  fol  impôt.  Ainf  les  vailîeaux  qui 
viennent  de  Guinée  ,  font  obligés  de  porter  de 
l’argent  à  la  Dominique ,  ou  de  l’y  emprunter 
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à  un  prix  excefiif }  ce  qui  doit  les  en  éloigner , 
ou  faire  enchérir  une  marchandée  ,  dont  le 
commerce  vil  pour  l’humanité  ,  n’eft  que  trop 
cher  pour  la  cupidité. 

Mais  le  grand  avantage  de  cette  ifle  pour 
les  Anglois  ,  c’eft  que  fituée  entre  la  Guade¬ 
loupe  8c  la  Martinique ,  à  une  très-petite  dis¬ 
tance  de  l’une  8c  de  l’autre ,  elle  menace  éga¬ 
lement  leur  fureté.  Ses  rades  fûres  8c  commo¬ 
des  ,  mettront  les  armateurs  8c  les  efcadres  de 
la  métropole  ,  à  portée  d’intercepter  fans  rif- 
que  la  navigation  de  la  France  dans  fes  colo¬ 
nies  ,  la  communication  meme  des  deux  ifles 
entr’elles.  Il  femble  que  l’Angleterre  fe  foie 
emparée  par  la  paix  ,  de  tous  les  défilés ,  de 
tous  les  polies  pour  la  guerre.  Réfumons  fes 
pofiefiions.  Pour  une  puilîance  maritime  8c 
commerçante  ,  évaluer  fes  colonies ,  c’elt  ap¬ 
précier  fes  forces. 

Le  nombre  des  efclaves  qui  cultivent  les 
illes  Angloifes  ,  monte  environ  à  deux  cents 
trente  mille }  mais  leur  travail  produit  moins  de 
denrées ,  qu’une  égale  population  dans  les  co¬ 
lonies  Françoifes.  Cette  différence  peut  fe  rap¬ 
porter  à  trois  caufes.  Le  fol  des  polfellions 
Britanniques  inférieur  de  fa  nature  ,  eft  plus 
ufé  par  l’ancienneté  de  fa  culture.  Le  foin  des 
habitations  y  eft  communément  abandonné  à 

des 
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des  mercenaires  ,  gens  moins  aétifs  ,  moins 
mtelligeus ,  moins  économes  que  des  proprié¬ 
taires.  L’exploitation  des  terres ,  &  les  moyens 

e  reprodudion  5  n’y  ont  pas  acquis  autant  de 
perre&ioru 

La  population  des  blancs ,  qui >  dans  les  co¬ 
lonies  Françoifes  eft  refpeétivement  à  celle  des 
noirs  comme  un  à  lîx ,  n’eft  guère  dans  les  co- 
omes  Angloifes  que  comme'  un  à  onze.  C’eft 
que  les  îfles  Angloifes  ne  font  qu’agricoles  , 
au  lieu  que  les  illes  Françoifes  font  agricoles 
&  marchandes.  A  ces  deux  titres  cependant , 
la  Barbade  qui  fait  le  commerce  des  efclaves  ’ 
&  la  Jamaïque  qui  s  eft  formé  des  liaifons  in¬ 
terlopes  avec  les  côtes  Efpagnoles  ,  doivent 
avoir  une  population  de  blancs  plus  nombreufe 
a  proportion  que  les  autres  pcflèllions  de  la 
même  dépendance. 

Cette  difproportion  entre  les  blancs  &  les 
noirs  ,  n  a  pas  été  toujours  la  même  dans  les 
colonies  Angloifes.  Elles  contenoient  autrefois 
un  très-grand  nombre  d’Européens  ;  mais  ils 
ont  difparu  à  mefure  que  les  petites  cultures 
ont  diminué  ,  &  que  l’efpace  quelles  occu- 
poient  a  été  fondu  dans  les  fucreries ,  qui  exi¬ 
gent  un  terrein  très-vafte.  On  les  a  vus  fe  ré¬ 
fugier  fuccelîîvement  dans  de  nouvelles  illes  . 
fe  retirer  dans  l’Amérique  feptentrionale  ,  011 
Tome  F  A  a 
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repaffer  dans  la  métropole.  Ce  n  efl  pa^  qu  il 
n’y  eût ,  pour  les  remplacer ,  autant  d  hommes 
indigens  &  défœuvrés  en  Angleterre ,  que  dans 
les  premiers  tems  de  l’émigration  d  Europe  en 
Amérique.  Mais  cet  efprit  d’aventure  de  d’en- 
treprife ,  que  la  nouveauté  de  l’objet  &  le  con¬ 
cours  des  circonftances  avoient  fait  éclore  ,  a 
été  étouffé  ,  loin  d’être  entretenu  par  les  co¬ 
lons.  En  vain  les  loix  ont  ftatué  ,  que  chaque 
propriétaire  auroit  fur  fon  habitation,  un  nom¬ 
bre  de  blancs  proportionné  à  celui  des  noirs. 
Ces  ordonnances  font  fans  force.  On  préféré 
le  rifque  ,  aujourd’hui  rare  de  léger  ,  de  payer 
une  foible  amende  ,  à  1  obfervation  d’un  régle¬ 
ment  plus  coûteux  que  la  peine  de  la  contra¬ 
vention.  Mais  le  défaut  du  nombre  des  blancs, 
eft  compenfé  par  des  avantages  qui  les  diihn- 

guent. 

Tous  deux  qui  habitent  les  ifles  Angloifes 
font  enrégimentés.  Cette  fujétionqui  n’expofe 
ni  aux  caprices  d’un  gouverneur ,  ni  a  1  orgueil 
infultant  des  troupes  réglées-,  n  humilie  ,  ne 
blelfe  perfonne.  Si  cette  milice  eft  inferieure 
par  la  difeipline  aux  foldats  d’Europe  j  elle 
l’emporte  de  beaucoup  par  1  ardeur  de  par  le 
'  courage.  Si  elle  étoit  afTez  nombreufe  pur  re¬ 
pouffer  un  ennemi  dtfnt  le  gouvernement  eft 
prefque  militaire  ^  elle  dechargeroit  la  metrô- 
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P°le  foin  d’envoyer  avec  des  frais  Ôc  des 
rifques  immenfes ,  des  troupes  qui  périment  la 
plupart  fans  avoir  rien  fait.  Mais  à  peine  cette 
milice  des  colonies  fufîit  -  elle  a  contenir  les 
noirs  qui  font  très-portés  à  fe  foulever  contre 
le  joug  Anglois  1  cai  il  femble  que  î’efclavane 
îoit  d  autant  plus  dur  chez  lès  nations  libres 
qu’il  y  eftplus  injufte  &  plus  étranger.  Telle 
efl  donc  la  marche  de  l’homme  vers  l’indépen¬ 
dance  3  qu  apres  avoir  fecoué  le  joug  ,  il  veut 
1  impofer  ;  &  que  le  cœur  le  plus  impatient  de 
la  fervitude  devient  le  plus  amoureux  de  la  do-  * 
mination  ! 

Quoique  la  Grande  -  Bretagne  n’ait  jamais 
établi  d  impôts  directs  dans  fes  colonies,  elles 
font  plus  chargées  de  taxes  qu’on  ne  l’eft  dans 
des  gouvernemens  moins  modérés.  Abandon¬ 
nées  à  leurs  propres  forces  ,  il  leur  a  fallu 
trouver  en  elles -mêmes  des  reffources  contre 
les  defaftres  qui  ont  fuivi  les  grands  mouve- 
mens  de  la  nature  5  fi  fréquens  dans  ces  cli- 
6 ^ J  de  remédier  aux  malheurs  de 
la  guerre  ÿ  8c  de  pourvoir  au  foin  de  leur  dé- 
fenfe  ;  les  fortifications  quelles  ont  élevées  3 
ont  entraîne  des  contributions  volontaires  3 
mais  abondantes  5  mais  ruineufes,  par  les  det¬ 
tes  qu  il  a  fallu  contracter.  L’adminiftration  ci¬ 
vile  j  par  une  contradiction  manifefte  avec 
*  A  a  2 
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l’efprit  républicain  ,  qui  eft  un  efprit  d  écono¬ 
mie  &  de  défmtéreffement  ,  y  a  toujours  été 
très-chere,  &  la  chofe  publique  n’a  jamais 
marché  qu’a  prix  d’argent.  Ceft  un  inconvé¬ 
nient  inévitable  chez  un  peuple  commerçant. 
Libre  ou  non ,  il  en  vient  à  n’aimer  ,  à  n’efti- 
mer  que  les  richeffes.  La  foif  de  1  or  étant  plus 
l’ouvrage  de  l’imagination  que  du  befom  ,  on 
ne  fe  rafïafie  pas  de  trélors  comme  des  autres 
alimens  de  nos  pallions.  Celles-ci  font  ifolees 
&  n’ont  qu’un  tems  \  elles  fe  combattent  ou  fe 
fuccedent  :  la  pallion  de  l’or  nourrit  &  fatisfait 
.toutes  les  autres ,  du  moins  elle  y  fupplée  ,  à 
mefure  quelle  les  ufe  par  les  moyens  quelle 
fournit  de  les  aiîouvir.  11  n  eft  point  d  habitude 
qui  fe  fortifie  plus  par  l’ufage,  que  celle  d’amaf- 
fer  ;  elle  femble  s’irriter  également  par  les 
jouiffances  de  la  vanité  ,  &:  par  les  privations 
de  l’avarice.  L’homme  riche  a  toujours  befoin 
de  remplir  ou  de  grofhr  fon  trefor.  C  eft  une 
expérience  confiante,  qui  s  etend  des  individus 
aux  nations.  Depuis  que  le  commerce  a  eleve 
des  fortunes  confidérables  dans  toute  l’Angle¬ 
terre  ,  la  cupidité  y  eft  devenue  le  mobile  uni¬ 
versel  &  dominant.  Les  citoyens  qui  11  ont  pas 
pu  ,  ou  qui  n’ont  pas  voulu  s’attacher  a  cette 
profeflion  la  plus  lucrative ,  n  ont  pas  renonce 
cependant  au  lucre  dent  les  mœurs  de  l’opinion 
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leur  faifoient  un  befoin.  Meme  en  afpirant  à 
l’honneur  ,  ils  couroient  aux  richefîes.  Dans  k 
carrière  des  loix  &  des  vertus  qui  doivent  fs 
chercher  &  s’appuyer  mutuellement dans  la 
gloire  de  fîéger  au  parlement ,  ils  ont  vu  le 
moyen  d’aggrandir  leur  fortune.  Pour  fe  faire 
dire  membres  de  ce  corps  puiflant  ils  ont 
corrompu  les  fuffrages  du  peuple  ,  5  c  n’ont  pas 
plus  rougi  de  revendre  ce  meme  peuple  a  la 
cour ,  que  de  l’avoir  acheté.  Chaque  voix  ed; 
devenue  vénale  au  parlement.  Un  minifïre  cé- 
lebre  en  avoit  le  tarif  y  5c  s’en  vantait  publi¬ 
quement  ,  à  la  honte  des  Anglois.  C’étoit  un 
devoir  de  fa  place  difoit-il  ,  d’acheter  les  re- 
préfentans  de  la  nation  j  pôur  les  faire  voter  , 
non  pas  contre  ,  mais  félon  leur  conférence. 
Eh  !  que  dit  la  confcience  ou  l’argent  a  parlé  ? 
Si  l’efprit  mercantile  a  pu  répandre  dans  la 
métropole  la  contagion  de  l’intérêt  perfonnelg 
comment  n’auroit  -  il  pas  infeélé  les  colonies  , 
dont  il  elt  le  principe  &  le  foutien  ?  Eft-il  bien 
vrai  que  chez  la  liere  Albion  ,  un  citoyen  af Tez 
généreux  pour  fervir  la  patrie  par  amour  de  k 
gloire ,  feroit  un  homme  d’un  monde  5c  d’un 
fecle  qui  11e  font  plus  ?  Iüe  fuperhe  ,  piufTent 
tes  ennemis  ne  plus  s’abandonner  à  ce  vil  ef- 
prit  d’intérêt  !  Tu  leur  rendras  un  jour  tout  ce? 
qu’ils  ont  perdu* 
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Cependant  *  malgré  l’énormité  des  contribu¬ 
tions  &  des  dépenfes  publiques  dans  les  éta- 
bliflemens  Anglois  ,  les  terres  s’y  vendent  en^ 
core  a  un  très-haut  prix.  Les  Européens  &c  les 
Américains  s’emprefîent  d’en  acheter,  de  cette 
concurrence  en  fait  enchérir  la  valeur.  Ils  font 
attirés  par  l’afïurance  de  la  facilité  de  trouver 
dans  la  métropole  ,  un  débouché  de  leurs  den- 
>  rées  5  plus  avantageux  que  les  autres  nations 
ne  fauroient  en  avoir  ailleurs.  De  plus  ,  les 
illes  Angloifes  font  moins  expofées  à  l’invahon 
de  au  dégât,  que  les  ides  des  puiflànces,  riches 
en  productions  de  foibles  en  vaiffeaux.  La  na¬ 
vigation  d’un  peuple  né  pour  la  mer  ,  fe  fon¬ 
dent  par  fa  propre  force  ,  en  guerre  comme  en- 
paix. 

Ce  peuple  ne  néglige  rien  5  pour  donner  un 
nouveau  prix  â  fesides.  En  176C,  il  afupprimé 
le  droit  de  quatre  de  demi  pour  cent  que  les 
fucres  payoient  â  leur  fortie ,  de  les  droits  im- 
pofés  fur  toutes  les  autres  denrées.  Cette  exemp¬ 
tion  s’eft  étendue  aux  productions ,  que  des  ides 
étrangères  introduiraient  dans  les  dennes.  Le 

O 

gouvernement  a  plus  fait  encore.  Il  s’eft  char¬ 
gé  de  la  dépende  des  garnifons  qui  doivent  gar¬ 
der  les  nouvelles  conquêtes  ;  dépenfe  qui  mon¬ 
te  â  219, 427  livres.  C’ed  aind  que  le  tréfor 
public  fait  aller  au-devant  des  befoins  du 
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fcommerce  ,  pour  en  accroître  la  profpérité. 

Les  liaifons  des  ides  Angloifes ,  font  très-  ix» 

nr-  ,  k  •  '  5  r  1  r  Quelles  font 

reflerrées.  Aucun  navire  etranger  n  y  aborde  ,  ii  lc^liaifonscx_ 
ce  n’eft  à  la  Jamaïque  ,  à  la  Dominique ,  dont  térieures  des 
on  a  fait  en  17 GG  des  ports  francs.  La  févérité  ifles  Angloi- 
des  loix  a  prévenu  fur  cette  prohibition  impor¬ 
tante,  l’infidélité  des  gouverneurs.  Toute  com¬ 
munication  ,  avec  les  differentes  nations  de 
l’Europe  ,  leur  a  même  été  conftamment  in¬ 
terdite  *  ôc  lorfqu’en  1739  on  les  autorifa  a  y 
porter  directement  leurs  fucres  5  ce  fut  avec 
des  reftriétions  qui  l’empêcherent.  L  interet 
de  la  métropole  ,  ed  de  réferver  à  fa  confom- 
mation  ou  à  fon  commerce  ,  toutes  les  den¬ 
rées  de  fes  ides..  Voici  comment  s’en  fait  le 
partage. 

Ces  colonies  n’ont  jamais  produit  de  vi¬ 
vres  pour  leurs  habitans  ,  blancs  ou  noirs.  Elles 
manquent  de  bois  ,  de  beftiaux  ,  de  poidon 
falé.  Ces  objets  de  première  nécedité  ,  leur 
font  fournis  par  la  nouvelle  Angleterre  ,  qui 
reçoit  en  échange  des  eaux-de-vie  de  fucre  y. 
du  piment  ,  du  gingembre  ,  peu  d’autres  den¬ 
rées  ,  mais  beaucoup  de  melaffes  qui  lui  tien¬ 
nent  lieu  de  fucre..  Jamais  il  ne  lui  fut  permis 
de  tirer  directement  cette  derniere  production  3 
de  peur  que  le  bon  marché  du  fucre  ,  fai  Tant 
abandonner  les  melades ,  les  ides  ne  fuilèns 
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obligées  de  donner  d’autres  denrées  en  paye-* 
ment  de  celles  qu’elles  recevoient  des  provin¬ 
ces  du  Nord.  La  métropole  fentoit  bien  que  le 
fucre  porté  d’Amérique  en  Angleterre  ,  8c  rap¬ 
porté  d’Angleterre  en  Amérique  ,  11e  trouve- 
roit  que  peu  de  débouchés  }  mais  cette  confidé- 
ration  ne  l’arrêta  pas.  Sa  vue  principale  11’étoit 
pas  de  vendre  aux  colonies  feptentrionales  , 
une  production  dont  elle  trouvoit  en  Europe 
un  débouché  facile  :  elle  vouloit  fpécialement 
affiner  la  confommation  de  fes  melalfes ,  de 
s  approprier  par  ce  moyen  tous  les  riches  pro¬ 
duits  de  fes  ifles.  Mais  les  mefures  qui  dé¬ 
voient  l’affurer  de  ce  but  important  ,  furent 
Singulièrement  traverfées. 

La  France  ,  que  d’heureux  hazards  avoient 
mife  en  pofTefLon  des  ifles  les  plus  riches  du 
nouveau- monde  ,  aveuglée  par  cette  impru¬ 
dence  qui  l’a  toujours  arrêtée  dans  i’ufage  de 
fa  fortune  ,  n’avoit  pas  fongé  à  faire  pafTer 
fes  firops  8c  fes  eaux-de-vie  de  fucre  ,  dans  fes 
colonies  feptentrionales.  Cette  mauvaife  poli¬ 
tique  attira  les  habitans  de  la  nouvelle  Angle¬ 
terre  aux  ifles  Françoifes.  Avec  des  farines  , 
des  légumes  ,  des  bois  ,  de  la  morue  ,  des 
befliaux  ,  8c  même  de  l’argent  j  ils  allèrent  y 
chercher  de  l’indigo,  du  coton,  du  fucre  qu’ils 
^voient  le  fecret  de  vendre  à  l’Angleterre  ,  8c 
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Fur-tout  des  melafles  qif  ils  confommoient  en¬ 
tièrement.  On  pourroit  prouver  que  dès  l’an 
1719,  ils  en  enlevoient  vingt  mille  barriques , 

qu’en  1733,  cette  navigation  leur  occupo.it 
trois  cens  navires  ,  ôc  près  de  trois  mille  ma¬ 
telots. 

Cette  communication  ,  qui  msttoit  les  co¬ 
lonies  du  continent  hors  de  la  dépendance  des 
ides  Angloifes  pour  leurs  befoins ,  excita  les 
plaintes  des  colons  infulaires.  Ils  demandèrent 
au  parlement  la  profcription  d’un  commerce  , 
auilî  contraire  ,  difoient-ils  ,  au  bien  de  la 
métropole  à  leur  profpérité  ,  que  favorable 
aux  progrès  des  établillemens  François.  Les 
feptentrionaux  de  leur  cote  ,  répondirent  que  , 
h  cette  porte  de  commerce  leur  étoit  fermée , 
ils  11e  pourraient ,  ni  pouffer  leurs  défriche¬ 
ment,  ni  faire  la  traite  des  pelleteries  ,  ni 
continuer  leurs  pèches  ,  ni  confommer  les  ma¬ 
nu  factures  nationales  ,  ni  rien  ajouter  aux  ri- 
chefles ,  a  la  confédération  ,  aux  forces  mariti¬ 
mes  de  la  métropole. 

Ce  grand  procès  ,  auquel  prefque  tous  les 
Ânglois  avoient  plus  ou  moins  d’intérêt,  exci¬ 
ta  la  plus  grande  fermentation  ,  8c  ht  éclore 
une  foule  d’écrits  ,  où  l’efprit  de  parti  mêla 
beaucoup  d’animofité.  Mais  ,  c’eft  ainfi  que  la 
nation  s’éclaire  fur  les  intérêts.  Quand  elle  fut 
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bien  inftruîte  ,  le  parlement ,  pour  concilier  les 
vues  de  tous  fes  colons  de  l’Amérique  3  maiiir* 
tint  ceux  du  continent  dans  la  liberté  de  con¬ 
tinuer  leur  commerce  avec  les  François  j  mais 
en  faveur  des  ifes  ,  il  alfujettit  les  melaifes 
étrangères  ,  à  un  droit  qui  devoit  alfurer  aux 
nationales  la  fupériorité  du  débit.  Ce  droit  a 
fouvent  varié.  Les  habitons  des  ifes  de m an- 
do  ient  en  1764  3  qu’il  fût  porté  à  7  fols  6  den. 
par  galon.  Ceux  du  continent ,  défraient  de 
ne  payer  que  trois  fols  9  deniers.  Pour  fatis- 
faire  les  uns  8c  les  autres  .  il  fut  mis  à  5  fols 
7  deniers  8c  demi.  Depuis  on  a  réduit  l’impôt 
a  r  fol  10  deniers  8c  demi ,  qui  eft  également 
levé  fur  les  melaifes  de  la  nation  8c  de  l’étran¬ 
ger.  Mais ,  heureufement  pour  les  ifes  An- 
gloifes  ,  la  confomiûation  des  melaifes  8c  des 
€aux-de-vie  de  fucre  5  s’eft  f  fort  étendue  dans 
le  Nord  de  l’Amérique  >  8c  celle  de  l’eau-de- 
vie  de  fucre  s’eft  tellement  accrue  en  Angle¬ 
terre  même  *  fur-tout  en  Irlande  ,  qu’on  n’a 
jamais  manqué  de  débouché  pour  ces  produc¬ 
tions.  Tels  font  les  rapports  des  ifes  Angloi- 
fes  avec  les  colonies  feptentrionales.  Ils  font 
bien  plus  confdérables  avec  la  métropole. 

Elle  fournit  à  fes  ifës  5  leurs  vêtemens  % 
leurs  uftenft les  ,  leurs  efclaves.  C’eft  à  -  peu- 
près  le  vingtième  de  ce  quelle  en  retire.  La, 


1 


philofophi que  &  politique.  379 

îaifon  de  cette  difproportion  vient  de  ce  que  la 
plupart  des  propriétaires  des  habitations  confi- 
dérables ,  vivent  toujours  en  Angleterre  ,  8c 
que  leurs  agens  ne  font  8c  ne  peuvent  faire 
que  peu  de  confommations.  Leurs  affaires 
font  ,  à  peu  de  chofe  près ,  conduites  comme 
celles  des  grands  Seigneurs  le  font  en  Eu¬ 
rope. 

Un  négociant  de  confiance  5  eft  une  efpece 
d’intendant  de  maifon ,  qui  fait  paffer  aux  ifles 
tout  ce  qui  eftnéceffaire  aux  habitations  dont  il 
eft  comme  chargé.  Il  donne  des  ordres  aux  ad- 
miniftrateurs  ,  ou  économes  ,  qui  doivent  en 
diriger  la  culture.  Il  en  reçoit  toutes  les  pro¬ 
ductions,  par  le  retour  de  fes  vaiffeaux  d’envoi.  Il 
paye f  le  s  lettres  de  change  ,  tirées  pour  l’achat 
des  efclaves.  Cette  forte  de  procuration  lui  allu¬ 
re  le  fret ,  l’intérêt  8c  le  rembourfement  de  fes 
avances  j  fans  compter  le  profit  de  la  commit 
fion  fur  les  ventes  8c  fur  les  achats.  Sa  condi- 
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tion  eft  plus  avantageufe  que  celle  du  proprié¬ 
taire  même. 

Si  cet  arrangement  différé  d’un  privilège  ex- 
clufîf ,  il  en  a  du  moins  tous  les  inconvéniens  * 
puifqu’il  met  entre  les  mains  d’un  petit  nom¬ 
bre  d’armateurs  ,  l’adminiftration  de  toutes  les 
plantations  ,  8c  qu’il  leur  affure  le  tranfport 
des  denrées  qu’elles  produifent.  Dès- lors  ^ 
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comme  il  n  y  a  pas  de  concurrence  pour  le  fret  ^ 
il  doit  toujours  être  à-peu-près  le  même  ? 
c’eft-à-dire  à  un  prix  très-haut. 

L’efpece  de  monopole  ,  qu’exercent  quel¬ 
ques  nêgocians  dans  les  ifles  Angloifes  ,  eft 
exerce  par  la  capitale  de  la  métropole  à  l’égard 
des  provinces.  C  eft  à  Londres ,  prefque  unique¬ 
ment  ,  qu  arrivent  les  produits  des  colonies. 
C  eft  a  Londres  qu’habitent  la  plupart  de  ceux 
à  qui  appartiennent  ces  produits.  C’eft  à  Lon¬ 
dres  que  font  confommées  les  valeurs  -de  ces 
produits.  Le  refte  de  l’état  n’y  prend  qu’un  in¬ 
térêt  fort  indireét. 

Mais  ,  du  moins ,  Londres  eft  le  plus  beau 
port  de  1  Angleterre  }  Londres  conftruit  des 
vaiffaux  &  fabrique  des  marchandifes  \  Lon¬ 
dres  fournit  des  matelots  à  la  navigation  & 
des  bras  au  commerce  ;  Londres  eft  dans  une 
province  tempérée  ,  féconde  &  centrale.  Tout 
peut  y  arriver ,  tout  peut  en  fortir.  Elle  eft 
vraiment  le  cœur  du  corps  politique  ,  par  fa  fi- 
tuation  locale.  Ce  n’eft  pas  une  tête  monf- 
trueufe  ,  quoique  cette  capitale  foit  aufti  trop 
grande  comme  toutes  les  autres  ;  ce  n’eft  pas 
une  tête  cl’argile  ,  qui  veuille  dominer  fur  un 
colofte  d’or.  Cette  cité  n’eft  pas  remplie  de  fu- 
perbes  oififs  5  qui  ne  font  qu’embarrafter  <5c 
furcharger  un  peuple  laborieux.  C’eft  le  ren- 
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âez-vous  de  tous  les  marchands  }  c’eft  le  fiege 
de  la  nation  affemblée.  Là  ,  le  palais  du  prin¬ 
ce  ,  n’eft  ni  vafte  5  ni  vuide.  Il  y  régné  par  fa  . 
préfence  5  qui  vivifie.  Le  fénat  y  diète  les  loix  ? 
au  gré  du  peuple  qu’il  repréfente»  Il  n’y  craint 
pas  l’afpeét  du  monarque  5  ni.  les  attentats  du 
miniftère.  Londres  n’eft  point  parvenue  à  fa 
grandeur  ,  par  l’influence  du  gouvernement  à 
qui  force  &  fubordonne  toutes  les  caufes  phy¬ 
siques  }  mais  par  l’impulfion  naturelle  des  hom¬ 
mes  &  des  chofes ,  par  une  forte  d’attraétion 
du  commerce.  C’eft  la  mer  ,  c’eft  l’Angleterre  5 
c’eft  le  monde  entier  ,  qui  veulent  que  Lon¬ 
dres  foit  riche  &z  peuplée. 

L’hiftoire  des  colonies  de  l’archipel  Améri-  lxt. 
cain  3  ne  fauroit  être  mieux  terminée  *  ce  fem-  Réfumé  d5S 

.  .  ,  ...  .  •  1  /T  richeflâs  que 

ble  ,  que  par  une  récapitulation  des  richelies  i<Ell  tire 
quelles  fourniffent  à  l’Europe.  C’eft-là  le  grand  des  ifies  de 
objet  du  commerce  de  nos  jours }  c’eft  par- là  l’Am&ique. 
que  les  Antilles  doivent  tenir  une  place  éter¬ 
nelle  dans  les  faftes  des  nations  ;  puifqu’enfin 
les  richefTes  font  le  mobile  des  grandes  révolu-* 
tions  qui  tourmentent  la  terre.  Ce  furent  les 
colonies  de  l’Afie  mineure ,  qui  amenèrent  la 
fplendeur  &  la  chute  de  la  Grece.  Rome  ,  qui 
n’aima  d’abord  à  dompter  les  peuples  que  pour 
les  gouverner  ,  s’arrêta  dans  fa  grandeur  , 
quand  elle  eut  fous  fa  main  les  tréfors  de  l’o- 
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rient.  La  guerre  fembla  s’afioupir  un  moment 
en  Europe ,  pour  aller  envahir  le  nouveau  mon¬ 
de  y  &  ne  s’eft  depuis  fi  fouvent  réveillée  ,  que 
pour  en  partager  les  dépouillés.  La  pauvreté  , 
qui  fera  toujours  le  partage  du  grand  nombre  des 
hommes ,  &  le  choix  du  petit  nombre  des  fa- 
ges  ,  ne  fait  pas  de  bruit  fur  la  terre.  L’hiftoire 
ne  peut  donc  s’entretenir,  que  de  maflacres  oit 
de  richefies. 

Celles  des  ifies  Elpagnoles  ,  ne  fauroient 
s’apprécier  avec  une  certaine  précifion.  La  rai- 
fon  en  eft  ,  qu’il  y  vient  habituellement  du 
continent ,  en  échangé  ou  par  com million  , 
pîtfiieurs  efpeces  de  marchandées ,  qui  fe  con¬ 
fondent  dans  la  malle  des  richefies  territoria¬ 
les  des  Antilles  Efpagnoles.  Cependant  on  ne 
croit  pas  s  eloigner  de  beaucoup  de  ia  vérité,  en 
évaluant  a  dix  millions  de  livres ,  les  denrées 
que  la  métropole  tire  annuellement  de  ces 
iiles. 

Les  productions  des  colonies  Danoifes  ne 
s’élèvent  pas  au-defiiis  de  fept  millions.  Soi¬ 
xante-dix  navires  &  quinze  cents  matelots, 
font  employés  à  leur  extraétion.  Ces  établif- 
fiemens  reçoivent  en  efclavesou  en  marchandi- 
ies  ,  pour  quinze  cents  mille  francs.  On  peut 
réduire  à  neuf  cents  mille  ,  les  frais  d  exporta¬ 
tion  ou  d  importation  ^  à  dix  pour  cent  les 
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droits  8c  les  afïurances.  Toutes  dépenfes  pré¬ 
levées  ,  les  ifles  Danoifes  doivent  jouir  d’un 
revenu  net  ,  d’environ  trois  millions  &  demi, 
La  Hollande  peut  recevoir  de  les  établiffe- 
mens  pour  vingt-quatre  millions  de  denrées. 
Elles  y  font  portées  ,  par  cent  cinquante  bati- 
mens  5  8c  quatre  mille  matelots.  Les  frais  de 
cette  navigation  doivent  monter  a  trois  nul- 
lions  8c  demi  ;  les  droits  ?  la  commifîion  8c 
Eaffurance  à  deux  millions  8c  demi  ;  les  mar¬ 
chandées  8c  les  efclaves  fournis  à  fix  millions, 
11  relie  net  ,  pour  les  propriétaires  ,  environ 
douze  millions. 

Le  produit  des  ifl.es  Angloifes ,  qui  occupe 
fix  cens  navires  8c  douze  mille  matelots ,  peut 
être  eftimé  foixante-lix  millions.  Indépendam¬ 
ment  de  ce  que  la  métropole  envoyé  a  la  Ja¬ 
maïque  ,  pour  fes  liaifons  interlopes  avec  le 
continent  ,  elle  fournit  à  l’ufage  de  fes  colo¬ 
nies  pour  dix-fept  millions  en  efclaves  8c  en 
marchandées.  Le  bénéfice  des  ageris  de  ce 
commerce  ,  les  frais  de  navigation  ,  les  droits 
8c  la  commilTion  réunis ,  ne  s’éloignent  pas  de 
feize  millions.  D’après  ce  calcul ,  on  trouvera 
net ,  pour  les  pofTeffeurs  des  plantations  3  tren¬ 
te-trois  millions. 

On  ne  craindra  pas  d’être  accufé  d’exagéra¬ 
tion  j  en  portant  les  denrées  des  ifles  franco!- 
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fes  a  la  valeur  de  cent  millions*  Six  cents  bâtir 
mens  8c  dix-huit  mille  matelots  ,  font  occupés 
â  les  tranfporter.  La  France  vend  à  ces  grands 
ctablifiemens ,  en  efclaves ,  en  productions  de 
fon  fol  ou  de  fon  indultrie ,  8c  en  or  de  Portu¬ 
gal  ,  pour  foixante  millions.  Le  profit  de  fes 
négocians  à  dix  feulement  pour  cent ,  doit  être 
de  fix  millions.  Les  frais  de  navigation  mon¬ 
tent  au  moins  à  quinze }  8c  les  droits ,  l’afliiran- 
ce ,  la  commifiion ,  n’en  peuvent  pas  abforber 
moins  de  iept.  Les  proprietaires  n’auront  donc 
de  net,  en  argent,  qu’environ  douze  millions. 
Ce  foible  relie  ,  comparé  à  celui  qu’on  trouve 
dans  les  autres  illes ,  devrait  frapper  par  le  con- 
traite  ,  fi  l’on  n’obfervoit  que  dans  les  autres 
colonies  ,  les  quatre  cinquièmes  des  proprié¬ 
taires  n’y  réfident  pas  }  au  lieu  que  les  colo¬ 
nies  Françoifes  font  conllamment  habitées  par 
les  neuf  dixièmes  de  leurs  propriétaires. 

De  cette  énumération ,  il  réfults  que  les  pro¬ 
ductions  du  grand  archipel  de  l’Amérique ,  va¬ 
lent  ,  rendues  en  Europe  ,  207  ,  000  ,  000. 
Ce  n’elt  pas  un  don  que  le  nouveau  monde 
fait  a  1  ancien.  Les  nations  qui  reçoivent  ce 
fruit  important  dti  travail  de  leurs  fujets  éta¬ 
blis  dans  un  autre  hémifphere  ,  donnent  en 
échange  ,  mais  avec  un  avantage  marqué  ,  ce 
que  leur  fol  ou  leurs  attehers  leur  fourni  fient 
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-<3e  plus  précieux.  Quelques-unes  confomment 
en  totalité  >  ce  quelles  tirent  de  leurs  iiles  j 
les  autres  ,  &  fur-tout  la  France  ?  font  de  leur 
luperflu  ,  la  bafe  d’un  commerce  floriifant  avec 
leurs  voifins.  Aiiifi.  chaque  nation  propriétaire 
en  Amérique  ,  quand  elle  eft  vraiment  induf- 
Trieufe  ,  gagne  moins  encore  par  le  nombre 
de  fujets  qu’elle  entretient  au  loin  fans  aucuns 
frais  ,  que  par  la  population  que  lui  procure 
au -dedans  celle  du  dehors.  Pour  nourrir  une 
colonie  en  Amérique  ,  il  lui  faut  cultiver  une 
province  en  Europe  ;  &  ce  furcroit  de  culture 
augmente  fa  force  intérieure  ,  fa  richelfe  réel¬ 
le.  Enfin ,  au  commerce  des  colonies  ,  tient 
aujourd’hui  celui  du  monde  entier. 

Les  travaux  des  colons  ,  établis  clans  ces 
iiles  long-temps  méprifées  5  font  l’unique  bafe 
du  commerce  d’Afrique  ,  étendent  les  pêche¬ 
ries  de  les  cléfrichemens  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  ,  procurent  des  débouchés  avantageux 
aux  manufaétures  cl’Afie  ,  doublent  5  triplent , 
peut-être  ?  f activité  de  l’Europe  entiere.IIs  peu¬ 
vent  être  regardés  ,  comme  la  caufe  principale 
du  mouvement  rapide  qui  agite  notre  globe. 
Cette  fermentation  doit  augmenter  ,  a  mefure 
que  la  culture  des  illes ,  qui  n’a  pas  encore  at¬ 
teint  la  moitié  de  ion  terme ,  approchera  de  fa 
perfeétion. 

Tome  F,  B  b 
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Rien  ne  feroit  plus  propre  à  avancer  cet  hett^ 
reux  période  ,  que  le  facrifice  du  commerce 
exclufif  que  fe  font  réfervé  toutes  les  nations  , 
chacune  dans  les  colonies  quelle  a  fondées.  La 
liberté  illimitée  de  naviguer  aux  mes  ,  excite- 
roit  les  plus  grands  efforts ,  échaufferoit  les  ef- 
prits  par  une  concurrence  générale.  Les  hom¬ 
mes  qui  ofant  invoquer  l’amour  du  genre-hu¬ 
main ,  puifent  leurs  lumières  dans  ce  feu  facré, 
ont  toujours  fait  des  vœux  pour  voir  tomber  les 
barrières  qui  interceptent  la  communication 
directe  de  tous  les  ports  de  l’Amérique ,  avec 
tous  les  ports  de  l’Europe.  Les  gouvernemens 
qui,  prefque  tous  corrompus  dans  leur  origine, 
ne  peuvent  fe  conduire  par  les  principes  de  cette 
bienveillance  univerfelle  ,  ont  cru  que  des  fo- 
ciétés  fondées  ,  la  plupart  fur  l’intérêt  particu¬ 
lier  d’une  nation  ou  d’un  feul  homme  ,  dé¬ 
voient  reftreindre  à  leur  métropole  toutes  les 
liaifons  de  leurs  colonies.  Ces  loix  prohibitives, 
ont-ils  dit ,  affurent  à  chaque  nation  commer¬ 
çante  de  l’Europe ,  la  vente  de  fes  productions 
territoriales  ,  des  moyens  pour  fe  procurer  des 
denrées  étrangères  dont  elle  auroit  befoin ,  une 
balance  avantageufe  avec  toutes  les  autres  na- 

O 

tions  conmmerçantes. 

Ce  fyftême  ,  après  avoir  été  jugé  long-tems 
le  meilleur ,  s’efl  vu  vivement  attaqué,  lorf- 
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que  la  théôrie  du  commerce  a  franchi  les  en¬ 
traves  des  préjugés.  Aucune  nation  ,  a-t-on  dit  , 
n  a  dans  fa  propriété  de  quoi  fournir  à  tous  les 
befoins  que  la  nature  ou  l’imagination  donnent 
à  fes  colonies.  Il  n’y  en  a  pas  une  feule  qui  ne 
foit  obligée  de  tirer  de  l’étranger  de  quoi  com¬ 
porter  les  cargaifons  qu’elle  deftine  pour  fes 
établilïèmens  du  nouveau-monde.  Cette  nécef- 
iîté  met  tous  les  peuples  dans  une  communica¬ 
tion ,  du  moins  indirecte  ,  avec  ces  polfeffions 
éloignées.  Ne  feroit-il  pas  raifonnable  d’éviter 
la  route  tortueufe  des  échanges ,  &  de  faire 
arriver  chaque  chofe  à  fa  deftinacion  par  la  li¬ 
gne  la  plus  droite  ?  Moins  de  frais  à  faire ,  des 
confommations  plus  considérables ,  une  plus 
grande  culture  ,  une  augmentation  de  revenu 
pour  le  fife  :  mille  avantages  dédommageraient 
les  métropoles  du  droit  exclufif  qu’elles  s’arro¬ 
gent  toutes  à  leur  préjudice  réciproque. 

Ces  maximes  font  vraies,  folides  ,  utiles; 
mais  elles  ne  feront  pas  adoptées.  En  voici  la 
raifon.  Une  grande  révolution  fe  prépare  dans 
le  commerce  de  l’Europe;  &  elle  eft  déjà  trop 
avancée  pour  ne  pas  s’accomplir.  Tous  les  gou- 
vernemens  travaillent  a  fe  palfer  de  l’induftrie 
étrangère.  La  plupart  y  ont  réuiïi;  les  autres  ne 
tarderont  pas  à  s’affranchir  de  cëtte  dépendance. 
Déjà  les  Anglois  les  François ,  qui  font  les 
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grands  manufacturiers  de  l’Europe  *voyent  re- 
fufer  de  toutes  parts  leurs  chefs-d’œuvres.  Ces 
deux  peuples  qui  font  en  mème-tems  les  plus 
grands  cultivateurs  des  ides  ,  iront-ils  en  ou¬ 
vrir  les  ports  -,  à  ceux  qui  les  forcent ,  pour 
ainfi  dire  ,  à  fermer  leurs  boutiques  ?  Plus  ils 
perdront  dans  les  marchés  étrangers  ,  moins 
ils  voudront  confentir  a  la  concurrence  dans 
le  feul  débouché  qui  leur  reliera.  Ils  travaille¬ 
ront  bien  plutôt  a  l’érendre  ,  pour  y  multiplier 
leurs  ventes  ,  pour  en  retirer  une  plus  grande 
quantité  de  productions.  C’ell  avec  ces  retours 
qu’ils  conferveront  leur ‘avantage  dans  la  ba¬ 
lance  du  commerce  \  fans  craindre  que  l’abon¬ 
dance  de  ces  denrées  les  falTe  tomber  dans  l’a- 
vililfement.  Le  progrès  de  l’induftrie  dans  no¬ 
tre  continent ,  ne  peut  qu’y  faire  augmenter 
•  la  population  ,  i’aifance  ,  de  dès -lors  la  con- 
fommation  de  la  valeur  des  productions  qui 
viennent  des  Antilles. 

lxii.  Mais  cette  partie  du  nouveau-monde  ,  que 
Quel  doit  deviendra-t-elle  ?  Les  établilfemens  qui  la  ren- 
eae  k  fou  jent  florj{fante  ?  relieront  -  ils  aux  nations  qui 

futur  des  ifles  .  ,  a 

de  i’Airéri-  ^es  ont  l'ormes  •  Changeront  -  ils  de  maître  r 
S’il  y  arrive  une  révolution ,  en  faveur  de  quel 
peuple  fe  fera-t-elle  ,  de  par  quels  moyens  ? 
Grande  matière  aux  conjectures 5  mais  il  faut 
les  préparer  par  quelques  réflexions. 


que. 
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Les  ifles  font  dans  une  dépendance  entière 
de  l’ancien  monde  ,  pour  tous  leurs  bëfoins. 
Ceux  qui  regardent  que  le  vêtement ,  que  les 
moyens  de  culture ,  peuvent  fupporter  des  dé¬ 
lais.  Mais  le  moindre  retard  dans  l’approvi- 
fionnement  des  vivres  ,  excite  une  défolation 
univerfelle  ,  une  forte  d’allarme ,  qui  fait  plu¬ 
tôt  defirer  que  craindre  l’approche  de  l’enne¬ 
mi.  Auiïî  paffe-t-il  en  proverbe  aux  colonies  , 
qu’elles  ne  manqueront  jamais  de  capituler 
devant  une  efeadre,  qui  au  lieu  de  barils  de 
poudre  à  canon  ,  armera  fes  vergues  de  barils 
de  farine.  Prévenir  cet  inconvénient ,  en  obli¬ 
geant  les  habitans  de  cultiver  pour  leur  fubfif- 
tance,ce  feroit  fapper  par  les  fonde  mens  l’ob¬ 
jet  de  l’établiffement ,  fans  utilité  réelle.  La- 
métropole  fe  priverait  d’une  grande  partie  des 
riches  productions  qu’elle  reçoit  de  fes  colo¬ 
nies  j  <5r  ne  les  préferveroit  pas  de  l’invafion. 

Envain  efpereroit-on  repouffer  une  defeente 
avec  des  nègres,  qui  ,  nés  dans  un  climat  où 

0 

la  molleffe  étouffe  toiis  les  germes  du  courage, 
font  encore  avilis  par  la  fervitude ,  &  11e  peu¬ 
vent  mettre  aucun  intérêt  dans  le  choix  de 
leurs  tyrans.  A  l’égard  des  blancs  ,  difperfés 
dans  de  vaftes  habitations  ,  que  peuvent -ils 
faire  en  li  petit  nombre  ?  Quand  ils  pourraient 
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empêcher  une  invafion  ,  le  voudroient-ils  ? 

Tous  les  colons  ont  pour  maxime  qu’il  faut 
regarder  leurs-  ifles ,  comme  ces  grandes  villes 
de  l’Europe  ,  qui  ouvertes  au  premier  occu¬ 
pant  ,  changent  de  domination  fans  attaque  , 
fans  fiége  ,  8c  prefque  fans  s’appercevoir  de  la 
guerre.  Le  plus  fort  eft  leur  maître.  Vive  le 
vainqueur  ,  difent  leurs  habitans ,  à  l’exemple 
des  Italiens  ,  paffiant  8c  repayant  d’un  joug  à 
l’autre,  dans  une  feule  campagne.- Qu’à  la  paix 
la  cité  rentre  fous  fes  premières  loix ,  ou  refte 
fous  la  main  qui  l’a  conquife ,  elle  n’a  rien 
perdu  de  fa  fplendeur  y  tandis  que  les  places 
revêtues  de  remparts  8c  difficiles  à  prendre  , 
font  toujours  dépeuplées  8c  réduites  en  un 
monceau  de  ruines.  Audi  n’y  a-  t-il  peut-être 
pas  un  habitant  dans  l’archipel  Américain  , 
qui  ne  regarde  comme  un  préjugé  deftruéteur , 
l’audace  d’expofer  fa  fortune  pour  fa  patrie. 
Qu’importe  à  ce  calculateur  avide  ,  de  quel 
peuple  il  reçoive  la  loi ,  pourvu  que  fes  récol¬ 
tes  relient  fur  pied.  C’eft  pour  s’enrichir  qu’il 
a  paifé  les  mers.  S’il  conferve  fes  tréfors  ,  il  a 
rempli  fon  but.  La  métropole  qui  l’abandonne, 
fouvent  après  l’avoir  tyrannifé  ;  qui  le  cédera  , 
le  vendra  peut-être  à  la  paix ,  mérite-t-elle  le 
facrifice  de  fa  vie  ?  Sans  doute  il  eft  beau  de 
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mourir  pour  la  patrie.  Mais  un  état  où  la  pros¬ 
périté  de  la  nation  eft  Sacrifiée  à  la  forme  du 
gouvernement }  où  l’art  de  tromper  les  hom¬ 
mes  ,  eft  l’art  de  façonner  des  Sujets  \  où  l’on 
veut  des  eSclaves  &  non  des  citoyens }  ou  1  on 
fait  la  guerre  &:  la  paix  ,  Sans  conSulter  ,  ni 
l’opinion,  ni  le  vœu  du  public  \  ou  les  mauvais 
defteins  ont  toujours  des  appuis  dans  les  in¬ 
trigues  de  la  débauche  ,  dans  les  pratiques  du 
monopole  }  où  les  bons  projets  ne  Sont  reçus 
qu’avec  des  moyens  &  des  entraves  qui  les 
font  avorter  :  eft-ce  là  la  patrie  à  qui  1  on  doit 
Son  Sang  ? 

Les  fortifications  élevces  pour  la  defenfe 
des  colonies ,  ne  les  mettront  pas  plus  à  cou¬ 
vert  que  le  bras  des  colons.  Fuftent-elles  meil¬ 
leures  ,  mieux  gardées ,  mieux  pourvues  qu  el¬ 
les  ne  l’ont  jamais  été  j  il  faudra  toujours  finir 
par  Se  rendre  ,  à  moins  qu’011  ne  Soit  Secouru. 
Quand  la  réfiftance  des  aftiégés  dureroit  aü- 
delà  de  Six  mois ,  elle  ne  rebuteroit  pas  l’aftail- 
lant ,  qui ,  libre  de  Se  procurer  des  rafraîchiS- 
Semens  par  mer  &  pat  terre ,  Soutiendra  mieux 
l’intempérie  du  climat  ,  qu  une  garniSon  ne 
fauroit  réfifter  à  la  longueur  d  un  fiege. 

Il  n’eft  pas  d’autre  moyen  de  conServer  les 
ifles ,  qu’une  marine  redoutable.  C  eft  Sur  les 
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chantiers  8c  dans  les  ports  de  l’Europe  ,  que 
doivent  être  con  (fruits  les  battions  «Se  les  bou¬ 
levards  des  colonies  de  l’Amérique.  Tandis 
que  la  métropole  les  tiendra  ,  pour  aintt  dire  , 
ious  les  ailes  de  fes  vaitteaux  -y  tant  qu’elle 
remplira  de  fes  flottes  le  vafte  intervalle  qui 
la  fépare  de  ces  ides  ,  filles  de  fon  induftrie  «Se 
de  fa  pmfiance  j  fa  vigilance  maternelle  fur 
leur  profpérité  ,  lui  répondra  de.  leur  attache¬ 
ment.  C  eft  donc  vers  les  forces  de  mer  que 
les  peuples  propriétaires  du  nouveau -monde 
porteront  déformais  leurs  regards.  La  politi¬ 
que  de  1  Europe  5  veut  en  général  garder  les 
frontières  des  états,  par  des  places.  Mais  pour 
les  puiffances  maritimes,  il  faudrait  peut-être 
des  citadelles  dans  les  •  centres  ,  8c  des  vaif- 
feaux  fur  la  circonférence.  Une  ide  commer¬ 
çante  ,  n’a  pas  même  befoin  de  places.  Son 
rempart  ,  c’ed  la  mer  qui  fait  fa  fureté  ,  fa 
fubdftance  ,  fa  richeiTe.  Les  vents  font  à  fes 
ordres  ,  «Se  tous  les  élémens  confpirent  à  fa 
gloire. 

A  ces  titres ,  l’Angleterre  peut  tout  ofer , 
tout  fe  promettre.  Elle  ed  maintenant  la  feule 
qui  doive  fe  conder  dans  fes  podettions  de 
l’Amérique  ,  8c  qui  puiffe  attaquer  les  colo¬ 
nies  de  fes  rivaux.  Peut-être  ne  tardera- t-elle 
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pas  â  prendre  3  à  cet  égard  ,  ccnfeil  de  fon  cou¬ 
rage.  L’orgueil  de  fes  fuccès^  l’inquiétude  mê¬ 
me  3  inféparable  de  fes  profpérités  }  le  fardeau 
des  conquêtes  qui  femble  être  le  châtiment  de 
la  victoire  :  tout  la  ramene  à  la  guerre.  Le  peu¬ 
ple  Anglois  elt  écr$|e  fous  le  poids  de  fes  en- 
treprifes  8c  de  fes  dettes  nationales  \  fes  ma¬ 
nufactures  font  menacées  d’une  entière  déca¬ 
dence  ;  chaque  jour  il  échappe  de  fes  mains 
quelque  branche  de  commerce  ;  il  ne  peut  cal¬ 
mer  la  fermentation  des  colonies  feptentriona- 
les,  qu’en  ouvrant  de  nouveaux  débouchés  à 
leurs  productions.  Les  fentimens  qu’il  a  con¬ 
çus  de  fa  valeur,  8c  la  terreur  que  fes  armes 
ont  infpirée  ,  s’affoibliroient  dans  une  longue 
paix  •  fes  efcadres  s’anéantiraient  dans  l’oiii- 
veté  ;  fes  amiraux  perdraient  le  fruit  d’une 
heureufe  expérience.  Toutes  ces  réflexions  font 
des  caufes  de  guerre  allez  légitimes ,  pour  une 
nation  qui  l’a  faite  avant  de  la  déclarer j  8c 
qui  prétend  devenir  la  maîtrelfe  dans  le  nou¬ 
veau-monde  ,  par  le  droit  qui  'met  les  defpotes 
â  la  tête  des  peuples.  La  première  étincelle 
éclatera  dans  l’Amérique  ,  8c  l’orage  fondra 
d’abord  fur  les  ifles  Françoifes  }  parce  que  le 
relie ,  à  la  Havane  près ,  ira  de  foi-njême  au- 
devant  du  joug. 
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C’elt  donc  aux  François  à  fe  preparef  les  pre¬ 
miers  à  la  défenfe  du  nouveau -monde,.  feuîs 
capables^de  le  défendre  ,  s’il  peut  l’être  }  puif- 
que  les  Hollandois  ne  font  plus  rien ,  &  que 
l’Efpagne  a  laiffé  engourdir  toutes  les  forces 
quelle  teiioit  de  la  nature ,  &c  mis  le  nerf  de 
fa  puiiïance  aux  mains  des  autres  nations.  Oui 
la  France  peut  feule  en  ce  moment  élever  une 
marine  formidable.  Philofophes  de  tous  les 
pays}  amis  des  hommes,  pardonnez  à  un  écri¬ 
vain  François  d’exciter  aujourd’hui  fa  patrie  à 
s’armer  de  vaiffeaux.  C’eft  pour  le  repos  de  la 
terre  qu’il  fait  des  vœux  ;  en  fouhaitant  de 
voir  établir  fur  l’empire  des  mers  ,  l’équilibre 
qui  maintient  aujourd’hui  la  fureté  du  conti¬ 
nent. 

Prefqu’au  centre  de  l’Europe,  entre  l’Océan 
.  la  Méditerrannée  ,  la  France  joint  par  fa 
polition  de  fon  étendue ,  aux  forces  d’une  puif- 
fance  de  terre  ,  les  avantages  d’une  puiffance 
maritime.  Elle  peut  tranfporter  toutes  fes  pro¬ 
ductions  d’une  mer  à  l’autre  ,  fans  paffer  fous 
le  canon  menaçant  de  Gibraltar ,  fous  le  pa¬ 
villon  infultant  des  Barbarefques.  Un  canal 
préférable  au  Paétole  >  verfe  les  richeffes  de  fes 
plus  riantes  provinces  dans  les  deux  mers  ,  Sc 
les  tréfors  des  deux  mers  dans  fes  plus  belles 
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provinces*  Aucun  peuple  navigateur  ne  jouit 
d’une  communication  fi  prompte  8c  fi  facile 
entre  fes  ports  par  fes  terres ,  entre  fes  terres 
par  fes  ports.  Elle  eft  affez  près  de  1  Efpagne  8c 
du  Portugal  ,  qui  ne  favent  pas  fournir  a  leur 
fubfiftance  j  affez  près  des  Turcs  8c  des  Afri¬ 
cains  qui  n’ont  qu’un  commerce  purement  paf- 
fif.  La  douceur  de  fon  climat  lui  procure  la 
double  commodité  ,  l’avantage  ineftimable  8c 
prefque  unique  ,  d’expédier  8c  de  recevoir  fes 
VaifTeaux  dans  toutes  les  faifons  de  l’annee. 
Elle  doit  à  la  profondeur  de  fes  rades  de  pou¬ 
voir  donner  à  fes  navires  la  forme  la  plus  pro¬ 
pre  à  la  célérité ,  à  la  fureté. 

Manque-t-elle  d’objets  8c  de  matières  à  ex¬ 
porter  ?  Le  nouveau  monde  8c  le  nord  de  1  Eu¬ 
rope  ,  fe  difputent,  ou  fe  partagent  fes  vins  8c 
fes  eaux-de-vie.  Que  de  peuples  lui  demandent 
fes  fels ,  fes  huiles*,  fes  favons,  fes  fruits  me¬ 
me  8c  fes  grains  !  On  recherche  à  l’envi  les 
denrées  de  fes  colonies.  Mais  c’eft  encore  plus 
par  fes  manufactures  ,  fes  étoffes  8c  fes  modes, 
qu’elle  a  fubjugué  le  goût  des  nations.  Envain 
ont  -  elles  voulu  mettre  des  barrières  a  cette 
pafïion  que  fes  maniérés  infpirent  pour  fon 
luxe  }  l’Europe  eft  fafeinée  8c  n’en  reviendra 
pas.  La  manie  a  gagné  jufqu’à  1  Angleterre , 
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où  les  législateurs  ,  même  en  Ridant  des  loi* 
pour  la  profcrire  ,  ne  ceffent  de  s’y  livrer. 
Inutilement,  pour  s’affranchir  du  tribut  qu’im- 
pofent  ces  ouvrages  étrangers  ,  on  a  cherché  à 
les  copier.  La  fécondité  de  l’invention  dévan- 
cera  toujours  la  promptitude  de  l’imitation  ;  8c 
la  légéreté  des  goûts  d’une  nation  qui  rajeunit 
tout  dans  fes  mains  ,  qui  vieillit  tout  chez  fes 
voifins  ,  trompera  la  jaloufie  8c  l’avidité  de  ceux 
qui  voudront  la  Surprendre  en  la  contrefaifant* 
Quelle  devroit  être  la  navigation  d’un  peuple 
qui  eft  en  poffellion  de  fournir  à  beaucoup 
d’autres  nations  ce  qui  fert  à  nourrir  leur  va¬ 
nité  ,  leur  luxe  8c  leur  volupté  ? 

Aucun  obftacle  ,  pris  de  la  nature  des  cho- 
fes ,  ne  pourrait  arrêter  cette  adivité.  Affez. 
grande  ,  pour  n’être  pas  embarraffée  dans  fa 
marche  par  les  puiffances  qui  l’environnent  • 
affez  heureufement  limitée  ,  pour  n’être  pas 
furchargée  par  fa  propre  grandeur  ;  la  France 
a  tous  les  moyens  d’acquérir  fur  mer  la  puif- 
fance  qui  peut  mettre  le  comble  à  fa  profpérité» 
Une  population  nombreufe  8c  propre  à  tout 
entreprendre  ,  n’attend  qu’un  encouragement 
vers  la  marine.  Le  reproche  même  qu’on  lui 
fait  d’  avoir  plus  de  matelots  fur  chaque  vaiff 
leau  que  les  autres  nations  >  prouve  qu’en 
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France  ce  ne  font  pas  les  hommes  qui  man¬ 
quent  à  l’art,  mais  plutôt  l’art  qui  manque  aux 
hommes.  Cependant  quel  peuple  a  reçu  de  la 
nature  plus  de  cette  vivacité  de  génie  qui  doit 
perfectionner  la  conftruétion  des  vailfeaux  j  plus 
detette  dextérité  de  corps  qui  peut  économifer 
le  tems  &  les  frais  de  la  manœuvre  par  la  fim- 
plicité ,  par  la  célérité  des  moyens  ? 

C’eft  dans  la  navigation  marchande  qu’une 
puifTance  apprend  a  devenir  redoutable  fur  mer. 
Les  matelots  font  naturellement  foldats.  Ils 
bravent  tous  les  jours  les  dangers  de  la  mort  y 
ils  font  endurcis  par  leur  métier  ,  aux  fatigues 
du  travail ,  aux  injures  des  climats.  Ce  n’eft 
que  par  l’apprentiflage  de  la  mer  qu’on  peut 
former  une  marine  militaire.  La  marine  mar¬ 
chande  en  eft  l’école,  &  le  commerce  en  elf  la 
fabrique  &  le  foutien.  Envain  le  tréfor  royal 
d’une  cour  ,  qui  n’a  jamais  vu  la  mer ,  ni  de 
vaifleau  ,  voudrait  lever  des  flottes.  L’Océan 
repoufle  ces  êtres  efféminés  &  rampans  ,  qui 
vont  baiffer  la  tête  &  courber  le  corps  devant 
d’autres  hommes.  De  pareils  chefs  d’efcadres 
,  n’ont  befoin  des  vents  que  pour  fuir.  Qu’ils 
reftent  dans  la  capitale ,  <$ c  laiflent  le  comman¬ 
dement  des  vaifleaux  de  ligne  à  des  patrons 
armateurs.  Mais  non  :  que  la  noblefle fi  elle 
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afpire  à  commander  fur  mer ,  fe  fade  com¬ 
merçante  ,  &  monte  elle -même  fes  navires 
marchands  ,  avant  de  briguer  des  portes  dans 
la  marine  royale* 

Les  états  modernes  ne  peuvent  s’aggrandir 
que  par  la  puilTance  maritime.  Depuis  qu’un 
luxe  ,  inconnu  des  anciens ,  a  comme  empoi- 
fonné  l’Europe  d’une  foule  de  nouveaux  goûts, 
les  nations  qui  peuvent  fournir  ces  befoins  à 
toutes  les  autres  ,  deviennent  les  plus  confldé- 
rables  }  parce  qu’en  exerçant  leurs  forces  dans 
les  périls  de  la  navigation  8c  les  travaux  du 
commerce ,  elles  enchaînent  leurs  voilins  dans 
FinaéHon  8c  la  mollelfe }  elles  tiennent  dans  la 
dépendance  de  leur  indurtrie  des  peuples  qu’el¬ 
les  achètent  pour  la  guerre  ,  avec  l’argent  mê¬ 
me  dont  elles  les  ont  dépouillés  par  le  luxe. 
C’eft  depuis  cette  révolution  qui  ,  pour  ainrt 
dire,  a  fournis  la  terre  à  la  mer,  que  les  grands 
coups  d’état  fe  font  frappés  fur  l’Océan.  Riche¬ 
lieu  ne  l’avoit  pas  entrevue  dans  un  avenir 
prochain  ;  lorfque  pour  fermer  aux  Anglois  le 
port  de  la  Rochelle  ,  il  fermoit  prefque  aux 
Rochelois  le  chemin  de  la  mer.  Des  vailleaux 
auroient  mieux  valu  qu’une  digue  ;  mais  la 
marine  n’entra  pour  rien  dans  fon  plan  de  fub- 
juguer  la  France  pour  dominer  dans  l’Europe. 
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Le  monarque  dont  il  avoit  préparé  la  grandeur 
ne  la  vit ,  comme  lui ,  que  dans  l’art  de  con¬ 
quérir.  Après  avoir  foulevé  par  fes  entreprifes 
tout  le  continent  de  l’Europe  ,  il  lui  fallut 
pour  rélifter  a  cette  ligue  ,  foudoyer  des  ar¬ 
mées  innombrables.  Bien-tôt  fon  royaume  ne 
fut ,  pour  ainft  dire  5  qu’un  camp  $  fes  fron¬ 
tières  qu’une  haie  de  places  fortes.  Sous  ce 
régne  brillant  3  les  reftorts  de  l’état  furent  tou¬ 
jours  trop  tendus }  le  gouvernement  tourmenté 
de  fa  propre  vigueur ,  ne  fortir  d’une  crife  que 
pour  tomber  dans  une  autre.  On  ne  ientit  le 
befoin  d’une  marine  permanente  ,  que  lorfque 
l’épuifement  des  finances  eut  rendu  prelqu’inu- 
tiles  les  efforts  pour  la  créer. 

Depuis  la  fin  d’un  fiécle  3  où  la  nation  du 
moins  foutenoit  fes  difgraces  par  le  fouvenir 
de  fes  fuccès  ,  en  impofoit  encore  à  l’Europe 
par  quarante  ans  de  gloire  ,  chériftoit  un  gou¬ 
vernement  qui  l’avoit  honorée  3  &  bravoit  des 
rivaux  qu’elle  avoit  humiliés }  la  France  a  tou¬ 
jours  décliné  de  fa  profpérité  ,  .malgré  les  ac- 
quifitions  dont  fon  territoire  s’eft  aggrandi. 
Vingt  ans  de  paix  ne  l’auroient  pas  énervée  , 
fi  l’on  eut  tourné  vers  la  navigation  les  forces 
qu’on  avoit  trop  long  -  tems  prodiguées  à  la 
guerre.  Mais  fa  marine  n’a  pris  aucune  confifi 


40  o  .  Hifioire 

tance.  L’avarice  d’un  miniftere,  les  prodigali- 
tés  d’un  autre  ,  l’indolence  de  plufieurs  ,  de 
faillies  vues  ?  de  petits  intérêts  ,  les  intrigues 
de  cour  qui  mènent  le  gouvernement  •  une 
chaîne  de  vices  3c  de  fautes  ,  une  foule  de 
caufes  obfcures  3c  méprifables  ,  ont  empêché 
la  nation  de  devenir  fur  la  mer  ce  qu’elle  avoit 
été  dans  le  continent ,  d’y  monter  du  moins  à 
l’équilibre  du  pouvoir  ,  lî  ce  n’étoit  pas  à  la 
prépondérance.  Le  mal  eft  incurable  ,  lî  les 
malheurs  qu’elle  vient  d’éprouver  dans  la  guer¬ 
re  ,  lî  les  humiliations  qu’elle  a  dévorées  à  la 
paix  ?  n’ont  pas  rendu  l’efprit  de  fagellè  au 
confeil  qui  la  gouverne  ,  3c  ramené  tous  les 
projets ,  tous  les  efforts  au  fyftême  d’une  ma¬ 
rine  formidable. 

L’Europe  attend  cette  révolution  avec  impa¬ 
tience.  Elle  ne  croira  pas  fa  liberté  allurée  5 
jufqu’  a  ce  qu’elle  voye  voguer  fur  l’Océan  3  un 
pavillon  qui  ne  tremble  point  devant  le  pavil¬ 
lon  de  la  Grande-Bretagne.  Celui  de  la  France 
eft  le  feul  en  ce  moment  qui  pût  le  balancer 
avec  le  tems.  Le  vœu  des  nations  eft  aujour¬ 
d’hui  pour  la  profpérité  de  celle  qui  faura  les 
défendre  contre  la  prétention  d’un  feul  peuple 
à  la  monarchie  univerfelle  des  mers.  Le  fyftê- 
itïe  de  l’équilibre  veut  que  la  France  augmente 
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fes  for  ces  navales  \  d’autant  plus  qu’elle  ne  le 
peut  fans  diminuer  fes  forces  de  terre.  Alors 
fon  influence  partagée  entre  les  deux  élémens  , 
ne  fera  plus  redoutable  fur  aucun  ,  qu’a  ceux 
qui  voudroient  en  troubler  l’harmonie.  La  na¬ 
tion  elle-même  ne  demande  ,  pour  afpirer  à 
cet  état  de  grandeur ,  que  la  liberté  d’y  tendre. 
C’eft  au  gouvernement  de  la  laifler  agir.  Mais 
fi  l’autorité  reflerre  de  plus  en  plus  l’aifance  8c 
les  facultés  de  l’induftrie  nationale  par  des 
gènes ,  par  des  entraves  ,  par  des  impôts  ;  fi 
elle  lui  ôte  fa  vigueur ,  en  voulant  la  forcer  ;  fi 
attirant  tout  a  elle  feule ,  elle  tombe  elle-même 
dans  la  dépendance  de  fes  fubalternes  ;  fi  pour 
aller  en  Amérique  ou  dans  l’Inde  ,  il  faut  paf- 
fer  par  les  circuits  tortueux  de  la  capitale  ou 
de  la  cour  j  fi  quelque  miniftre  déjà  grand  8c 
puiflant  ne  veut  pas  immortalifer  fon  nom  , 
en  délivrant  les  colonies  du  joug  d’une  admi- 
niftration  militaire  ,  en  allégeant  l’aétion  de  la 
douane  fur  le  commerce  ,  en  ouvrant  aux  éle¬ 
vés  de  la  marine  marchande  l’entrée  aux  hon¬ 
neurs  comme  au  fervice  de  la  marine  royale  s 
fi  tout  ne  change  pas ,  tout  eft:  perdu. 

La  France  a  fait  des  fautes  irréparables,  des 
facrifices  amers.  Ce  qu’elle  a  confervé  de  ri- 
chefles  dans  les  ifles  de  l’Amérique ,  11e  la  dé¬ 
dommage  peut-être  pas  de  ce  qu’elle  a  perdu 
Tome  V.  Ce 
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de  forces  dans  le  continent  de  cette  vafte  con¬ 
trée.  C’eft  au  Nord  que  fe  prépare  une  nou¬ 
velle  révolution  dans  le  nouveau-monde.  C  elt- 
là  le  théâtre  de  nos  guerres.  Allons  y  chercher 

d’avance  le  fecret  de  nos  deftinées. 

-  •  • 

Fin  du  quatorzième  Livre * 
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